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« À ma Mère, mon Père,
mais aussi à Sylvia et Dante, qui m’ont fait. »

« Et maintenant, qui baise qui ? »
Sandra Paoli, in Mafiosa, saison I.
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Bogotá, Colombie, années 2000.

Federico comprit soudain qu’il n’aurait jamais dû suivre cette pute.

Il regarda le taxi s’éloigner vers la ville en se maudissant de ne pas lui avoir demandé d’attendre. L’avenue en pente de ce quartier pauvre de Bogotá était à moitié déserte et la nuit n’allait pas tarder à tomber. Sur le trottoir, des gamins criaient en tapant dans une balle faite d’élastiques entrecroisés et quelques vieilles regardaient dans le vide, posées comme des statues sur leurs chaises de paille. Une voiture américaine des années soixante passa en faisant des bruits de matelas à ressorts, à l’intérieur les quatre jeunes aux tee-shirts sales avaient braqué leurs yeux sur le jeune avocat planté devant l’hôtel de passe.

La pute l’attendait dans l’entrée, elle fit un signe de la main à un des jeunes dans la voiture et l’autre lui répondit d’un sourire carnassier. C’est à cet instant que Federico comprit.

Il jeta un œil sur la fille. Elle s’encadrait dans la porte, des jambes interminables, un petit cul rebondi de Latina et des seins fins et pointus extrêmement agressifs et bandants. C’est ce qui avait tourné la tête à Federico dans ce café un peu classe où il venait de se rendre juste à la fin de sa journée de travail. Il avait l’habitude des filles de luxe mais aucune n’avait jamais eu la sensualité de cette « bomba ». Elle puait le sexe à fleur de peau. Cela provenait, sans doute, de son côté populace et sale. Ses cheveux étaient teints en blond à l’eau oxygénée et son maquillage bon marché s’étalait grossièrement sous ses yeux qu’elle avait grands et marron, semblables à ces personnages de mangas japonais. Mais plus que tout, sa poitrine obnubilait le regard. On avait envie de se saisir d’un de ses seins comme d’un levier de vitesse. Le levier de vitesse d’une Ferrari.

Il aurait pu la remonter dans son bureau mais cet idiot s’était laissé embobiner à la suivre dans un hôtel qu’elle connaissait. Tenu soi-disant par sa mère, le coup classique pour attendrir et rassurer le client.

Par un drôle de hasard, un taxi miteux avait surgi devant eux à la sortie du café, et la fille s’était laissée peloter les seins et le cul tout le long du trajet tout en lui tirant sur le sexe, Federico avait une barre à mine entre les jambes et transpirait du cerveau tant il était excité. La pute promettait. De la coke dans son portefeuille devait le maintenir en forme jusqu’au bout de la nuit.

C’est lorsqu’il descendit du taxi en s’essuyant le visage où collait la transpiration acide de la fille qu’il se rendit compte qu’il avait déconné.

La barre à mine s’était transformée en ver de terre.

Federico commença à s’inquiéter. Il n’avait pas le choix, il s’engouffra à la suite de la fille dans l’hôtel crasseux. Un type derrière un comptoir dévoila des dents noirâtres en guise de bienvenue, tout en tendant la main.

— 100 pesos ! lâcha le gars. On sentait qu’il se marrait dans sa tête.

L’avocat cracha la tune en se demandant où se trouvait la mère de la pute, quand quatre ombres vinrent obstruer l’entrée du petit couloir.

— Hola, amigo ! T’en as d’autres, des pesos ?

Federico sentit la sueur lui dégouliner entre les jambes, le cliquetis de couteaux à cran d’arrêt et le reflet de pistolets chromés annonçaient la couleur : il s’était fait poisser.

La blonde ne minaudait plus. Son sourire était parti en cavale et ses seins pointaient vers la sortie. Il sentit la fille le bousculer et la vit se glisser entre les quatre jeunes pour disparaître dans la rue. Le plus grand se mit à rire en lançant :

— Amigo, j’espère que tu en as bien profité dans la voiture !

Les autres s’esclaffèrent à leur tour, ils connaissaient la combine de la fille pour que le client ne regarde pas la route durant le trajet. Le plus petit, un gamin d’une douzaine d’années avec un bandeau noir sur l’œil gauche, s’approcha de l’avocat et lui arracha le portefeuille des mains. Il jeta son œil valide à l’intérieur et releva la tête d’un air incrédule en se tournant vers les autres.

— Eh, les gars, vous savez qui c’est, ce crétino ?

Les types le regardèrent intéressés.

— C’est un avocat ! Un putain d’avocat, et attendez, il a son propre cabinet dans le quartier des richards ! Ce con est une pompe à fric, les gars !

Aussitôt le plus grand intervint.

— C’est du lourd, Loco, il faut prévenir le boss et tous les autres, eux, ils sauront faire !

— T’as raison, Niño, t’as raison. Va chercher mon frère, il saura quoi faire, et qu’ils viennent avec des gars et des flingues. Ce bâtard, il faut pas qu’il reparte avant d’avoir tout craché ! Allez ! Dépêche-toi !

Le jeune détala à la vitesse d’un lièvre tandis que le petit borgne braquait l’avocat avec un Colt à barillet.

— Maintenant on va monter et on va parler amigo. Oh pardon, je devrais plutôt dire : monsieur l’avocat de la finance ! Ha ! Ha ! Ha !

Les Niños allaient le rincer puis l’abandonner dans l’état d’une loque ensanglantée au fond d’une ruelle. Federico avait envie de chialer, il était foutu, il n’avait personne pour le sortir de là. La bande allait verrouiller le quartier et pas un flic n’oserait s’approcher. Et, en plus, si l’un de ses associés, ou clients, l’apprenait, il passerait pour le dernier des connards de la terre…

À moins que… Il restait peut-être un espoir.

Un seul.
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Cannes, France, dans les années 2000.

L’homme la regardait par en dessous. Amanda tirait sur sa cigarette, la tête en arrière sur le dossier du fauteuil, ses longues jambes gainées de noir, ses pieds aux talons fins reposant de biais sur la moquette épaisse. Il observa ses grands yeux verts – du jade lavé à l’eau claire – sans oublier la beauté de ses lèvres et l’impact de son rire sur ses glandes hormonales.

Elle est vraiment très belle, pensa-t-il pour la troisième fois.

Il se pencha vers la table et se resservit une flûte de champagne tout en reprenant son monologue.

— Oui, je te disais, les fusions, tout ça, c’est vrai que ça rapporte, ça rapporte surtout à mon banquier ! Ha ! Ha ! Ha ! Mais bon, mon prochain objectif, c’est le cinéma : je cherche des partenaires pour produire un film, mais attention, un vrai, un « à l’américaine » si tu vois ce que je veux dire…

— Sûr mon chou…

Elle jeta un œil vers la fenêtre, à travers les lourds rideaux de brocart. Quelques rayons de soleil dardaient, comme des lasers sur la mer, de l’autre côté de la croisette, en face du palace où ils se trouvaient, appelant l’aube tout en douceur.

Je te crois que t’en amasses, du blé, se dit-elle, mais bon…

Ces types avaient toujours besoin de parler, ils voulaient faire durer le plaisir. De toute façon ce n’était pas lui qui payait.

L’homme remarqua à son tour les filets de lumière sanguine qui traversaient la grande suite et trouva subitement un goût amer à son champagne. Il en siffla le fond, pensant qu’il n’allait pas tarder à se taper une bonne migraine. Mais il avait eu besoin de boire, avec la coke qu’il s’était sniffée tout au long de la soirée dans la boîte de l’hôtel. Coke fournie par Amanda.

Il se racla la gorge.

— Hmmm… Hmmm… Bon, qu’est-ce… qu’on fait ?

Enfin il se décide… ce connard, pensa-t-elle.

Elle prit la pose, main rejetée en arrière, sa Dunhill dégageant un filet de fumée blanche tout au bout de ses longs doigts. La bouche d’Amanda s’allongea dans une sorte de sourire, parfait, ses yeux se plissèrent et l’homme sentit quelque chose de sucré dévaler dans son bas-ventre.

— Tu veux que je te suce ?

—…

— Chou ?

— Heu, oui, d’accord, je veux bien…

Elle écrasa sa cigarette, puis d’un geste assuré fit sauter une à une ses chaussures à talons. La call-girl se leva, et, fixant le gars qui se sentait hypnotisé comme la souris par le serpent, elle ordonna d’une voix chaude :

— Ne bouge surtout pas.

On y était.

***

La grosse orange qui paressait contre le miroir de la Méditerranée s’était élevée et transformée en un citron aveuglant. Cela sentait le dimanche matin. Sur la Croisette planait l’odeur fraîche de ce début d’automne. Quelques sonnettes de vélos, comme des sourires sonores, des joggers et joggeuses en survêtement Armani au look de pyjamas et l’immensité bleue léchant doucement le sable doré où s’ébattaient quelques clébards de marque, prêts à uriner et déféquer sur la plage publique, avant que leurs ancêtres de maîtres ne les rapatrient vers la résidence vidéo-surveillée.

Cannes sera toujours Cannes… pensa Amanda. Un pied posé sur une chaise, elle remontait ses bas, sa peau dégageait des fragrances de monoï et de citron vert, elle sortait de la douche et son client ronflait au milieu du lit, repu de champagne et de baise.

La jeune femme enfila sa robe de satin noire à bretelles, son string était resté autour du cou du futur producteur de cinéma, spécialisé dans les fusions d’entreprises orthopédiques. Elle secoua son épaisse chevelure tout en mourant d’envie de s’allumer une de ses Dunhill rouges. Cela serait pour plus tard, avec le café.

En récupérant son sac elle repéra le portefeuille du miché, posé sur la table de l’entrée. Ses doigts farfouillèrent dedans. Son sourire se fit cynique à la vue de la photo de la rombière et du gosse du type, un gamin de dix ans qui jetait un regard noir vers l’objectif. La femme était sapée pour assister à la messe et avait l’air heureuse, dans le style béat, pas le genre à se lever le matin pour aller bosser, pensa Amanda. Elle palpa la liasse de billets et en retira un orange du lot, 50 euros, son pourboire. Ce n’était pas le client qui payait et ce n’était pas, non plus, Amanda qui encaissait. Elle récolterait le fruit de son labeur plus tard. Le billet alla se ranger au fond de sa besace à lacet de cuir rouge, le modèle Adjani.

Enfin, son sac sur l’épaule et sa paire de talons hauts dans la main droite, elle quitta silencieusement la suite et s’engagea dans le large couloir à la moquette aussi épaisse et moelleuse que le dos du caniche d’une rentière du Cannet.
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Bogotá, salle de boxe de Caldéron, une heure du matin.

Le Maudit était mal en point.

Bien que l’expression soit grossière, il fallait reconnaître qu’il s’était fait « défoncer la gueule ». Le Mexicain ne l’avait pas raté. Lucas était avachi sur une chaise en fer dans un coin du vestiaire auquel il avait droit. Au plafond, pas de ventilateur, juste un néon crasseux où agonisait une bonne centaine de moucherons. L’air était moite, avec l’odeur rance des gars qui étaient revenus dans cette pièce, comme Lucas, allongés sur une civière, le corps marbré de coups. Sur le sol, des taches pas nettes faisaient penser à du sang – l’encre des contrats pour les combats – et au milieu de la pièce : la grande table luisante de gras où on tapait la tequila lors des victoires et où on allongeait le vaincu lors des défaites par KO.

Les casiers gris, rouillés et déglingués se mettaient à trembler par instants, tout comme ce foutu néon qui clignotait, à moins que cela ne provienne de son œil poché, pensa le Maudit. L’intérieur de son crâne lui faisait mal. Les combats dans la grande salle, juste derrière, faisaient rage, on entendait les hurlements des parieurs et les cris du public. Encourageant leur poulain, ou huant l’outsider. Lucas avait eu droit aux huées en montant sur le ring.

Sur le moment, il s’en foutait.

Le Mexicain (il devait son surnom à sa moustache à la Pancho Villa), son adversaire, était un ancien du quartier, et même du club de boxe, une des plus anciennes salles de Bogotá : il avait gagné plusieurs fois la ceinture en mi-lourds avant de s’épaissir et de passer aux « galas », en lourds.

Une histoire à la con, de celles où Lucas aimait à se fourrer. Le Maudit ne boxait plus depuis cinq ans et le bookmaker était venu lui proposer vingt mille dollars. Il n’y avait pas à s’en faire, avait-il expliqué, le combat était truqué. Une idée du Mexicain lui-même. Il s’était endetté à cause d’une jolie Brésilienne et savait qu’en venant boxer dans son quartier, les paris iraient sur ses poings. Une belle affiche, un Français sur le retour contre l’ancien gamin des favelas, la prime pour le vainqueur était de mille dollars. Les cadors du coin avaient été prévenus, il valait mieux ne pas trop jouer avec sa peau dans ce milieu. C’était eux qui avaient avancé l’argent pour payer Lucas. De son côté, le Mexicain avait misé toutes ses économies sur le Maudit.

Le Français avait eu quinze jours afin de préparer le combat. Pour l’occasion, il s’était payé un sac de sable, faisant quelques footings histoire de cracher ses Lucky et de la gymnastique musculaire pour se durcir.

Cinq mille personnes emplissaient la salle, l’air était irrespirable à cause de la fumée des cigares et cigarettes et de l’exiguïté du lieu qui était prévu pour deux mille spectateurs. Le speaker était obligé de hurler dans son micro tandis que des minettes en maillots de bain défilaient sur le ring entre chaque son de cloche en tendant des panneaux vantant les délices de la bière locale et indiquant le numéro du prochain round. La tequila coulait à flots et l’argent passait de main en main, à mesure que les combats s’achevaient. Celui du Mexicain et du Français était en quatrième position dans la soirée de gala.

Après avoir fait une centaine d’abdos et quatre séries de pompes, Lucas avait quitté son vestiaire pour se diriger vers le ring, accompagné d’un soigneur qu’on lui avait alloué, au milieu des cris et des insultes. Il se sentait bien, chaud et concentré. Il n’y a pas à s’en faire… se répétait-il. Le scénario voulait qu’il s’en prenne quelques-unes au premier round pour allonger le Mexicain d’une droite « surprise » au milieu du deuxième. Avec cette tactique, sa cote pouvait monter jusqu’à dix contre un à la fin du premier round. Le book lui avait filé son fric avant le combat, on ne sait jamais, et il avait bien fait.

Le Maudit s’était bien douté de quelque chose en voyant le regard noir du Mexicain se poser sur lui alors que l’arbitre les présentait à la foule. Le public était chauffé à blanc et hurlait en faisant trembler les planches du ring. Lucas savait que sa vie partait un peu dans tous les sens en ce moment. Il se demanda, en frottant ses deux gants l’un contre l’autre, s’il avait bien fait d’accepter ce deal. Il n’eut pas le temps d’y penser plus avant. Le Français se prit une gauche dans l’arcade de la puissance d’un coup de batte, puis une droite sèche vint lui couper le souffle, son adversaire avait frappé en plein cœur. Il recula en essayant de reprendre de l’air, le Mexicain ne lui en donna pas l’occasion, un enchaînement au visage fit craquer ses vertèbres, un coup au foie le plia en deux et il posa un genou à terre. Aussitôt l’arbitre vint stopper le combat en l u i demandant de se relever. Autour du Maudit, la foule tapait du pied et criait en faisant vrombir tout le gymnase. Il chercha le book des yeux sur son banc, il avait disparu, mais il remarqua l’œil au beurre noir sur la figure de la jolie Brésilienne qui le regardait avec un air à la fois terrifié et désolé. Pas de doute, quelque chose clochait.

En parlant de cloche, ce fut comme un carillon de bronze qui résonna dans son crâne quand le Mexicain le cueillit, en déséquilibre alors qu’il se relevait, sur la tempe gauche. Lucas eut l’impression qu’un piano lui tombait sur la gueule. Une nappe de goudron noir emplit son cerveau alors qu’une nausée terrible remontait dans son ventre, il eut la sensation que quelqu’un tirait le ring sous ses pieds, comme on tire un tapis, il vit la salle basculer sur le côté et eut très peur en sentant un gouffre noir sous son corps qui l’aspirait. En fait, il tapa de la tête contre le ring puis son cerveau se débrancha.

Il se réveilla sur la table graisseuse, dans le vestiaire.

On lui avait ôté ses gants, il se mit à trembler et le soigneur lui jeta une couverture miteuse sur le corps. L’homme finissait de lui appliquer de la vaseline sur les plaies de la figure. Le néon n’arrêtait pas de lui balancer des coups dans les châsses, Lucas se pencha sur le côté et entendit un raclement de ferraille sur le sol avant de vider ses tripes dans le seau que le gars venait de positionner d’un coup de pied.

Le Maudit se sentait mieux. Il se redressa et poussa un cri de douleur, quelque chose crissait dans sa poitrine.

— Côtes cassées, ou fêlées, faudra faire une radio, lui dit le soigneur. Bouge pas, je te mets un bandage. J’ai que de la vaseline, il faudra le refaire à sec avant de te coucher. Ça va ?

Le boxeur amoché n’y voyait que d’un œil, il cracha un glaviot de sang en direction du seau, qu’il rata. Il demanda :

— Y’a à boire ?

Sa voix était râpeuse.

Il entendit le « toc » d’une bouteille contre la table et le bruit du bouchon de fer qu’on dévisse.

— Tequila, fit l’autre en lui mettant la bouteille dans les mains.

Lucas s’envoya une bonne rasade, elle était tiède et dégueulasse à souhait. Il la reposa.

— Dans l’armoire, là, y’a des cigarettes.

Le soigneur finit de serrer la bande Velpeau sur son torse et lui ramena ses clopes. Lucas s’en alluma une et souffla longuement la fumée de sa première taffe : il avait fait se consumer de moitié sa Lucky en tirant dessus.

— Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Le Mexicain est devenu fou, lui raconta le type. Sa Brésilienne est venue le voir juste avant le combat pour lui dire qu’elle avait couché avec le book.

— Nom de dieu de merde, une histoire de cul ! grogna Lucas.

Il détestait les histoires de cul.

— Bon, je te laisse la bouteille. T’as un taxiphone dans le couloir si tu veux appeler une caisse, allez…

— Attends…

Lucas aurait voulu lui donner du fric, il n’était pas en état. Il fixa le soigneur de son œil vert.

— Merci…

— Ça va, fit l’autre, et il s’en alla.

À présent seul dans ce vestiaire lugubre, la couverture limée toujours sur ses épaules, le Maudit se prit une nouvelle rasade de tequila puis termina sa clope, qui alla finir en voltigeant à côté du seau de ferraille. Il se hissa sur les bras pour descendre de la table, ses jambes tremblèrent un instant, son crâne lui faisait des misères, enfin son corps voulut bien l’amener jusqu’à une chaise toute proche de son casier. Il s’y affala et regarda le plafond.

Une histoire de cul… pensa-t-il.

Il en aurait chialé de rire, tout en sachant que s’il devait en vouloir à quelqu’un, c’était bien à lui. Les emmerdes et la poisse semblaient lui coller aux basques depuis quelque temps. Tout en sentant les murs vibrer à cause des cris de la foule dans la salle de boxe (un des boxeurs sur le ring venait sûrement de s’écrouler), il se mit à gamberger.

Lucas n’était plus le petit gars de vingt ans qui avait débarqué en Colombie une décennie plus tôt. Il avait pris du muscle, du poids et de l’expérience. De l’expérience pour les emmerdes et les coups durs. Cela n’avait pas altéré son caractère, au contraire, son état d’esprit « d’avant » s’en était trouvé renforcé : sa haine et son mépris de l’homme étaient plus affirmés que jamais. Ces deux caractéristiques étaient bien enfouies au fond de lui mais au travers de ses yeux verts, souvent tranchants et froids comme de la glace, on sentait qu’il pouvait tuer sans hésiter, et pas seulement pour de l’argent. Mais aussi, qu’il ne connaissait pas la peur.

Federico l’avocat, chez qui Lucas s’était rendu dès son arrivée, avait décelé ces aptitudes. D’ailleurs, n’était-il pas en cavale à cause d’un meurtre commis dans la ville de Nice où il demeurait alors. Un contrat dont Lucas s’était acquitté avec sang-froid, le seul problème venant de la notoriété de sa victime et des conséquences politiques qui découlèrent de l’assassinat de cet homme. Ses commanditaires lui avaient dit : « Prends ce million et ce billet d’avion, va en Amérique du Sud et mets-toi au vert. Si tu cherches du travail, tu peux contacter cet avocat, il connaît pas mal de monde là-bas. Une dernière chose : ne reviens surtout pas… »

Lucas devait disparaître, laissant à Nice une ex-fiancée qui venait de le larguer à cause « d’une histoire de cul », une connerie qu’il avait faite. Angelina, son ex, ne voulait plus entendre parler de lui, mais elle était enceinte et le lui avoua quand il annonça son obligation de quitter la France. Le choc fut rude, déjà que la séparation avec Angélina l’avait démoli, le fait d’apprendre qu’il allait être père d’une petite fille sans pouvoir rester et prendre ses responsabilités l’avait rendu fou d’amertume et de rage.

Il n’avait pas le choix, la bande, pour qui il avait travaillé sur le meurtre de Jacky la Salade, pouvait s’en prendre à elle s’il n’obéissait pas. Il se résigna à quitter l’Europe, bien décidé à faire son trou en Colombie, à ramasser un maximum de fric et à revenir. Avec assez de force et de haine pour buter le premier qui l’empêcherait de voir sa fille.

Écroulé sur cette chaise bancale, dans ce vestiaire à l’atmosphère poisseuse puant la défaite, Lucas voyait bien qu’il était encore loin du compte… Cependant toutes ces années passées n’avaient pas été vaines. Petit à petit, coups après coups, reçus ou donnés, le Maudit avait acquis une expérience et un savoir-faire dans son métier, celui qu’il connaissait le mieux, et celui pour lequel, généralement, on l’embauchait. Tuer, liquider des gus, des richards de la drogue ou des hommes de main, jamais de femme, des politiques véreux ou des flics corrompus, les abattre, les laisser le corps sanglant et la tête éclatée…

Sauf qu’en ce moment, les contrats sérieux se faisaient rares.

Et Lucas savait pourquoi.

Il soupira trois fois et se décida à bouger. Il allait récupérer ses fringues, son fric et rentrer chez lui.

Alors que le taxi s’enfilait dans les rues sombres de Bogotá, la radio crachait un tango argentin, style saudade. Lucas pensa reconnaître Astor Piazzolla : « Vuelvo al sur », un truc qui vous arrachait les larmes des yeux.

Il laissa son regard se remplir de la nuit moite à travers la fenêtre ouverte. Angelina lui manquait. En vérité, il ne l’aimait plus, il s’était fait une raison. Non, il s’agissait d’autre chose. D’être seul. Il s’y était habitué depuis longtemps – depuis l’orphelinat en fait – mais il avait connu l’amour, une fois, une seule fois dans sa vie. L’amour intense, qui fait rire et pleurer, qui fait jouir et souffrir. Ça lui manquait.

Pourquoi pensait-il à cela ? se renfrogna-t-il. Il ferait mieux de réfléchir à ce qu’il allait faire pour le Mexicain et le book. Bah, à présent, les deux devaient courir pour sauver leur peau, avec les cadors qui avaient dû perdre un max de blé sur cette affaire… « Mais bon, si jamais je les recroise… »

La voiture attendait en bas de chez lui.

Pas un souffle d’air dans la nuit sombre, quelques candélabres du début du siècle jetaient leurs flaques de lumière tous les cinquante mètres le long de l’avenue qui descendait vers le centre, une chaleur prégnante remontait de la ville, presque étouffante. Lucas régla le taxi et le regarda s’éloigner. Il s’alluma une cigarette et s’approcha de la Mercedes noire.

Une vitre arrière se mit à descendre dans un bourdonnement d’abeille.

— Bonsoir, monsieur Murneau, lâcha une voix de femme.

— Bonsoir, Isabelle.

Il se tenait à deux mètres de la voiture, surveillant le chauffeur du coin de l’œil. Il entendit le déclic d’un briquet et vit le visage de la jeune femme s’éclairer d’une lueur rouge, ses traits étaient tirés, la fumée vint faire écran au travers de la fenêtre ouverte.

— Montez, fit-elle, il faut qu’on parle.

Lucas souffla la fumée de sa cigarette vers le ciel, resta un instant à humer l’air, le nez contre les étoiles, puis fit dodeliner sa tête dans un signe qui voulait dire non.

— Pas maintenant, j’ai eu une soirée difficile, je rentre me coucher.

Il jeta sa clope et fit un salut de la main, un sourire sardonique au coin des lèvres.

— Merci quand même pour l’invitation.

Déjà, il remontait l’avenue en direction de son immeuble.

Son deux pièces était au deuxième étage, les meubles de style mexicain et le parquet grinçait sous les pas. Sur l’arrière, les fenêtres donnaient sur un grand parc aux arbres feuillus et à la faune nocturne et bruyante. S’il le désirait, l’habitant de ce lieu pouvait en sautant rejoindre un de ces arbres et ainsi redescendre vers le parc et s’échapper. Le Maudit prévoyait toujours une sortie de secours lorsqu’il occupait un logement.

Il pénétra dans le salon en allumant une, deux, puis trois lampes de chevet disséminées dans la pièce, un peu comme Bogart dans Le Faucon maltais, puis enleva sa gabardine qu’il accrocha derrière la porte d’entrée, sans omettre de récupérer le pistolet Glock qui s’y trouvait pour le glisser dans son jean.

Il avait besoin de se passer un coup de flotte sur la figure. Dans la salle de bains le miroir lui renvoya une image qui lui arracha une grimace. Ses lèvres commençaient à dégonfler, ainsi que son œil, mais un gros hématome bleu s’étalait sur sa tempe gauche, là où il avait reçu le coup de massue de son adversaire.

— Enfoiré de Mexicain ! siffla-t-il en se rinçant la bouche. Du sang vint s’étaler sur l’émail mais ses dents n’avaient pas souffert, ni son nez. De la salle de bains, une petite fenêtre donnait sur l’avenue déserte. Il s’aspergea plusieurs fois le visage d’eau tiède, la moiteur de la nuit interdisait la fraîcheur quelle qu’elle soit, et jeta un œil dehors.

Lucas vit la portière de la Mercedes s’ouvrir et Isabelle en sortir.

— Et merde ! jura-t-il.

Il retourna dans le salon et s’affala dans un vieux fauteuil club placé juste en face de la porte d’entrée. Il récupéra une Lucky et la glissa entre ses lèvres. L’ambiance était chaude, seuls quelques meubles recevaient la lumière des lampes de chevet, certaines recouvertes d’un voile rouge. La fumée de la cigarette planait, immobile, au-dessus de la table basse ou traînait une bouteille de Jameson et un vieux Zippo, ainsi qu’un cendrier. Il avait besoin de laisser reposer son œil gauche. Son droit n’allait pas tarder à sombrer, lui aussi, dans les délices du sommeil, songeait-il. C’est à ce moment-là qu’on frappa à la porte. Lucas se pencha en avant et déposa son arme sur la table en bois, il retourna s’enfoncer dans son fauteuil.

— Entrez, c’est ouvert. Sa voix sifflait un peu, à cause de ses lèvres gonflées.

La jeune femme qui pénétra dans l’antre du Français devait faire dans les un mètre soixante. Vêtue d’un tailleur avec jupe serrée au-dessus du genou et petite veste courte boutonnée sur une poitrine opulente, elle avait des seins à vous empêcher de dormir. Le tout dans un ton gris très années cinquante. Ses bas étaient de couleur chair et ses chaussures à talons hauts faisaient ressortir le galbe de son corps et la finesse de sa taille. Lucas aimait ce genre de femme : des femmes avec de la classe. Elle avait de grands yeux bleus, à l’américaine, et son visage soigneusement maquillé était encadré d’une masse de cheveux auburn au brushing soigné, faisant rebondir avec souplesse de larges mèches en accroche-cœur sur ses fines épaules. La fille portait une sorte de pochette noire au double C entrecroisé et un collier en or sur sa gorge nue. Lucas la connaissait : Isabelle Verchouten ou Verkochen, elle avait dans les trente ans, une Européenne à diplômes embauchée par Federico. Une de ses plus proches collaboratrices. Il pensait se souvenir que son père était un ancien gros ponte belge qui avait travaillé dans la finance et la Mafia en métropole avant de s’exiler dans ce coin et de prendre des parts dans l’affaire de l’avocat.

Elle aussi, l’avait déjà vu. Une ou deux fois. On n’oubliait pas ces yeux de félin, au vert émeraude faisant penser à de l’herbe recouverte de rosée, ou, par moments, à une tempête en mer. Mais pour l’instant, seul un œil était visible, brillant d’un éclat méfiant tandis que son confrère semblait souffrir sous un amas de chair bleuie.

L’homme qui lui faisait face, affalé au fond d’un fauteuil de cuir usé, avait lui aussi la trentaine. Les cheveux châtain, en bataille, tirant vers le blond, le visage carré, il mesurait un mètre quatre-vingt, une carrure de lutteur. Isabelle avait étudié son dossier avant de venir. Lucas Murneau était français, plus exactement, niçois. Cela faisait environ dix ans qu’il était arrivé en Colombie et qu’il avait contacté Federico Lopez. L’avocat venait alors d’ouvrir son cabinet et travaillait aussi bien pour des politiques et des hommes d’affaires que pour des barons de la drogue. Il avait su rapidement élargir ses domaines de compétence au-delà de la simple finance et du juridique, offrant toutes sortes de services et surtout de solutions à ceux qui avaient les moyens de se les payer. Lopez avait envoyé Lucas sur plusieurs missions à travers le pays avant de le faire embaucher par des troupes paramilitaires qui se battaient à la solde de gros propriétaires terriens contre les forces révolutionnaires. Federico avait détecté du potentiel chez le jeune Français et voulait qu’il se « forme ». À l’époque, c’était le bordel dans la jungle. Il y avait les Américains avec leurs troupes d’élite qui se battaient contre les cartels et leurs champs de coca, eux-mêmes embauchant des AUC* (les paramilitaires dont faisait partie Lucas) ou des FARC pour protéger leurs biens et leurs territoires, que cela soit contre l’armée officielle colombienne ou contre la CIA et ses troupes. Les uns n’hésitant pas à s’allier aux autres le temps de faire disparaître une faction rivale.

Le Français était resté trois années dans la jungle, allant d’un groupe à l’autre avant de travailler en solo, devenant un expert dans l’art de faire disparaître des officiers ou des chefs de troupes. Formé, il l’avait été. D’abord chez les AUC, puis chez les Américains qui l’avaient initié à la guérilla et au maniement des armes jusqu’à ce qu’il se spécialise en tant que sniper, tireur d’élite et assassin.

Pourquoi avait-il quitté les AUC ? Il y avait un blanc dans le dossier de Lucas. Une histoire se serait produite dans un village au cœur de la forêt. Des rumeurs, alimentées par les chuchotements effrayés de paisanos disent que ses compagnons de guerre l’auraient torturé avant qu’il ne s’échappe et revienne se venger. On parle d’une nuit terrible où il aurait sauvé des femmes et des enfants, et aurait tué de manière horrible les membres de son ancienne troupe. Tous, jusqu’à leur chef qu’il aurait fait brûler vif.

À son retour, Lucas Murneau n’était plus le même homme. Son corps et son cœur s’étaient durcis. Un surnom lui collait à la peau, comme le sang et la boue collent aux rangers du guérillero dans la forêt.

Ce surnom, plane encore, là-bas, dans l’esprit des paisa - nos. Dans leurs cauchemars. Lorsque, au plus profond de la nuit, retentissent à nouveau les cris de terreur et de douleur des victimes, montent les flammes et l’odeur de chair brûlée, alors que dans le regard de l’homme aux yeux verts, flambent les feux de l’enfer.

On l’appelait le Maudit.
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À Cannes.

Le soleil, les palmiers, les fragrances de la Méditerranée, les rideaux fermés, la chambre dans la pénombre et le bruit sourd des coups contre la chair flasque, l’odeur de la peur, du rance et du sang. Igor avait préféré emmener le petit dans la salle de bains, c’était plus facile à nettoyer. Ils l’avaient fixé sur une chaise avec du ruban adhésif autour du torse et l’homme de main s’appliquait à lui défoncer le visage à coups de poing. Sa bouche était éclatée, déjà des dents manquaient, ses yeux tuméfiés, d’un bleu noir de mouche à merde. Le Croate qui le frappait devait faire dans les cent kilos et il s’y connaissait pour réduire la gueule d’un môme en bouillie. Le jeune ne se faisait aucune illusion : il allait crever.

S’il avait su, si seulement il avait su…

Le deuxième gars, plus petit mais râblé comme un gorille, semblait lire dans ses pensées. Accolé à la porte de la salle de bains, il pouvait surveiller le salon, mais aussi la porte ouverte de la deuxième chambre où se trouvait une fille ligotée au milieu du lit.

Il lui balança, avec son accent des pays de l’Est à faire flipper un croque-mort :

— Tu regrettes maintenant, hein ? Tu te dis « si j’avais su à qui je m’attaquais », hein, c’est ça ? Connard ! Tu sais que tu vas crever ? Tu le sais ?

Igor se tourna vers son chef.

— Vlad, il tourne de l’œil, je le laisse refroidir un peu, Non ? Ou bien je le finis ?

— Ça me fait chier, on aurait dû les emmener tout de suite. Si on le finit ici, on va être emmerdés pour se trimballer le corps. Non, on va le laisser reprendre ses esprits et après on partira.

— Ah, c’est pour le corps que tu t’embêtes ?

Le costaud avait une sorte de malice au fond de l’œil. Il reprit :

— Ne te fais pas de soucis. J’ai amené mes outils, avec ma petite scie électrique, je le découpe et on le met dans les sacs. Si tu veux, je dis à Franck et Boris d’apporter les sacs ?

— Non, c’est bon, laisse-les dans la bagnole, ces deux crétins. Pour l’instant, on va s’occuper de la fille.

— Da.

Vlad serra les poings en les remontant devant ses yeux.

— Cette salope, elle va comprendre !

— Da.

Ils passèrent dans le salon pour rejoindre la chambre et se planter devant le lit.

Allongée au milieu, nue, le corps tremblant couvert de plaies violacées, elle se tenait en chien de fusil, la tête à demi relevée vers ses agresseurs. Le bâillon cachant la moitié basse de son visage faisant d’autant plus ressortir la terreur de ses yeux révulsés. Elle gémissait, et tordait ses mains attachées dans le dos, les chevilles jointes par du sparadrap.

— Salope, commença Vlad. Alors comme ça, tu voulais nous quitter ? Tu t’es laissé embobiner par ce jeune con de Français, c’est ça ? Mais tu sais que tu ne peux pas, que tu n’as pas le droit, tu le sais ? Tu sais aussi ce qui t’attend ? Et si les autres filles voulaient faire comme toi, hein ? Qu’est-ce qu’on ferait avec mon frère ? On fermerait boutique ? C’est ça que tu veux ?

La fille faisait non de la tête, roulant des yeux de plus en plus paniqués.

Shafi avait peur, peur de ces fous. Elle les connaissait, depuis le jour où elle s’était fait kidnapper sur ce bord de route près de son village en Croatie. On l’avait emmenée dans cette ferme, au milieu d’une forêt, pour l’élevage comme ils appelaient ça. Les viols, les coups, les menaces de mort sur sa famille, la drogue, tout ce qu’il fallait pour briser les filles de treize à dix-sept ans, des gamines, les plus fragiles. Puis on l’avait mutée à Milan, près des chantiers de construction, elle dormait dans un algeco avec deux autres putes et un sadique chargé de les garder. Le gars avait fini par être tué, ses patrons n’appréciaient pas les sévices qu’il faisait subir aux travailleuses pendant la nuit. Aussitôt remplacé par un autre, à la main lourde. De Milan elle s’était retrouvée à Lille, de Lille à Paris, dans un studio de la banlieue nord. Tous les soirs on lui faisait arpenter les abords des hôtels de l’aéroport Charles-de-Gaulle. Et ce jeune était arrivé. Il l’avait prise pour une passe, puis lui avait proposé de partir avec lui, dans le sud de la France, à Cannes.

Cette abrutie y avait cru.

Elle s’était enfuie, pour se retrouver dans une petite cité près de Grasse. Le jeune était de moins en moins gentil. Il avait voulu qu’elle couche, qu’elle fasse des choses avec ses potes. Elle avait accepté, espérant en rencontrer un qui la considère ou qui l’aime. Mais la plupart de ces crétins ne parlaient même pas anglais (langue qu’on lui avait apprise à la ferme). Finalement, son « copain » l’avait envoyée faire le tapin à Cannes. Mais ceux de Paris n’étaient pas restés inactifs, ils avaient lancé un avis de recherche sur toute l’Europe et Shafi avait fait la connerie de sympathiser avec une compatriote, collègue de trottoir. Son souteneur avait tenté de la récupérer. Quand il avait compris à qui il avait affaire, son instinct de survie lui avait conseillé de prévenir les frères Mordeck, légitimes propriétaires de la petite. Les patrons d’une entreprise de prostitution et de trafics en tous genres à échelle européenne, tenant en main une centaine de filles, s’appuyant sur une petite armée d’hommes fidèles ainsi qu’une poignée de tueurs redoutés, tant par les leurs que par les concurrents.

Shafi ne connaissait pas ses patrons, et ceux-ci aimaient bien s’occuper personnellement de ce genre de problème. Vlad, le plus jeune des deux frères Mordeck, était descendu sur la côte et, après avoir repéré son bien, s’était fait passer pour un client pour l’inviter à monter dans cette suite du Carlton. Igor l’avait rejoint, avec ses poings et ses « outils ». Ils avaient ensuite gentiment demandé à la fille de faire venir son copain, soi-disant pour la lui racheter à bon prix. L’autre idiot s’était précipité.

On en était là.

Vlad sortit son long cran d’arrêt à manche d’ivoire, se pencha vers le lit et se saisit du genou de Shafi en grognant :

— Je vais t’arracher le clito, salope ! Tu vas jouir !

Shafi sembla hurler du regard, elle se débattit et réussit à faire glisser le bâillon. Un cri de terreur jaillit de sa gorge. Vlad lui asséna un coup de poing qui la fit taire. Il se redressa, inquiet. Igor l’observait, aux aguets.

— Igor, va voir dans le couloir.

— Da.

Vlad marmonna entre ses dents serrées.

— La salope…

L’homme de main traversa le salon et s’approcha en silence de la porte d’entrée de la suite. Il se pencha et l’ouvrit d’un coup. Pour tomber sur Amanda.

La jeune femme avait son portable à la main, elle se redressa en faisant un grand sourire au molosse et en profita pour reculer d’un pas. Elle s’en voulait de s’être arrêtée en entendant ce… ce cri à glacer les sangs ! Elle n’était pas conne et avait compris que quelqu’un, une fille, se faisait certainement tabasser ici. Il fallait prévenir les flics. Mais à présent, en voyant la face de singe du gars qui l’observait – et surtout son maillot de foot sur lequel s’étalait « Croatia » en lettres grasses, elle regrettait. Elle ne put s’empêcher de regarder au-dessus de son épaule. Elle vit par la porte entrouverte de la chambre, les jambes nues de la fille et le corps râblé d’un brun qui s’approchait.

— Qu’est-ce qui se passe ? fit Vlad qui venait d’apparaître.

— Rien, je l’ai trouvée là, elle écoutait à la porte et elle avait son portable.

Amanda balbutia :

— Mais… Mais non. C’est rien, je passais, juste je passais et j’appelais une amie. J’ai trébuché devant la porte, c’est tout.

Vlad se glissa devant son molosse.

— Tu as entendu le cri.

C’était plus une affirmation qu’une question.

— Le cri, quel cri ? Bon, eh bien messieurs, je vais…

— Attends.

À présent, le Croate se trouvait à vingt centimètres d’elle. Il la dévisagea de haut en bas, son sourire s’étirant légèrement lorsque ses yeux s’attardèrent sur sa fine robe, sur ses bas noirs. Il semblait voir à travers ses vêtements qu’elle était nue.

— Qui tu es, toi, une pute ?

Amanda ne le sentait pas, le gars était menaçant et ne voulait pas la lâcher.

Elle rétorqua en jetant un œil du côté de la suite.

— Vous avez ce qu’il faut, non ? Chacun ses affaires, c’est ma devise. J’ai fini ma journée, enfin, ma nuit, et mon employeur m’attend.

L’autre se mit à sourire franchement. Un sourire mauvais.

— Alors c’est vrai, t’es une pute ? J’en étais sûr.

Il lui saisit le poignet.

— Tu sais que t’es belle, t’es vachement belle…

Elle sortit les crocs, mais ne put dégager son bras de la poigne de fer du Croate.

— Oui, belle et très chère, et surtout libre de ses choix. Je dois y aller. Lâchez-moi !

— On ne me dit pas non, à moi, je te paierai. Allez, viens, salope.

— Mais…

Il l’entraîna dans la suite et la jeta au centre de la pièce ou Amanda manqua se casser la figure. Igor avait verrouillé la porte, après avoir vérifié que personne d’autre ne s’intéressait à leurs histoires.

— Qu’est-ce que vous faites ? Laissez-moi partir, je ne dirai rien.

— Ferme-la, sale pute, tu fouinais, t’aimes ça, fouiner ? Je vais m’occuper de toi.

Vlad se tourna vers son homme de main.

— Va dans la chambre.

Et, dans le même temps, il sortit son couteau dont il fit jaillir la lame. Plantant ses yeux noirs dans ceux d’Amanda.

Igor s’exécuta, prenant soin de refermer derrière lui. Il comptait imiter son patron avant que le vagin de Shafi ne ressemble à un steak tartare.

Amanda recula vers le lit alors que l’homme marchait dans sa direction, essayant de se protéger de son sac. Vlad l’arracha d’un geste sec, il savait se battre au corps à corps, il se saisit du bras droit de la jeune fille et la propulsa sur le lit, puis se jeta sur elle, se collant à son corps et lui plaquant la lame de son couteau contre la gorge. Déjà son autre main essayait de dégrafer sa braguette alors qu’il remuait sur elle. La fille étouffait de peur, sentant la lame lui taillader la glotte, le souffle chaud de l’autre fou lui polluer le visage. Elle ne pouvait bouger, au risque de se faire égorger. Elle était folle de rage. Elle avait déjà été violée, à l’âge de treize ans, et s’était jurée d’en faire payer le prix à celui qui réessaierait. Le Croate se mit à grogner, il l’avait dure comme une batte de base-ball mais se trouvait trop bas pour embrocher la pute. Il écarta son couteau du cou d’Amanda. C’est là que la jeune femme réagit. Elle tourna la tête pour lui mordre le bras, lui faisant relâcher son étreinte. En repoussant son poignet vers le visage de l’homme, le couteau ripa le long de sa gorge, la pointe effilée sectionna l’artère, et le sang se mit à gicler comme d’un tuyau percé. Vlad lâcha son arme, poussant un râle en se prenant le cou à deux mains. Déjà, l’hémoglobine envahissait sa bouche et l’asphyxiait. Des gargouillis s’échappèrent de ses lèvres, accompagnés d’une bave rouge. Il s’écroula, glissant du lit sur le sol. Le sang fusant par saccades au rythme des battements de son cœur.

Amanda se releva d’un bond, les mains en arrière, rouges et poisseuses, elle tremblait de tout son corps. Elle tituba en regardant autour d’elle. Dans la chambre à côté, l’autre n’avait rien entendu. À toute vitesse, elle essuya ses mains sur les draps, réussissant à les rendre presque blanches, puis elle récupéra son sac et vérifia qu’elle n’avait rien oublié. Elle jeta un œil sur le corps recroquevillé sur la moquette. Il ne bougeait plus. Tout le côté gauche, de l’épaule jusqu’à la cuisse, était recouvert de sang noir. Le Croate s’était vidé comme un porc.

En trois pas rapides elle rejoignit la porte qu’elle ouvrit le plus délicatement possible. Elle s’entendait haleter de peur, le corps secoué de frissons, elle se précipita dans le couloir.

Ses longues jambes dévalèrent les escaliers et après avoir à peine salué le concierge qu’elle connaissait, elle se rua sur la Croisette. De retrouver l’air chaud et la lumière du soleil la calma. La station de taxis était toute proche. Elle s’y rendit. Elle avait ses affaires dans un petit hôtel au bout de la promenade, elle décida de se les faire envoyer par le gérant. C’était une habituée du lieu, et elle l’avait déjà fait. Amanda se glissa sur le siège de cuir à l’arrière d’une grosse Audi sous le regard étonné de son conducteur.

— À l’aéroport, vite.

Le chauffeur ne se formalisa pas, il en avait vu d’autres, depuis le temps qu’il travaillait sur la côte. Il chaussa son nez d’une impressionnante paire de Ray-ban et démarra sa berline.

Il demanda :

— Vous savez quel terminal ? Quel vol ?

— Paris, vol Air France. Dépêchez-vous, s’il vous plaît.

La jeune femme avait un billet pour le soir, mais savait qu’avec le système de navettes de la compagnie française elle pourrait prendre le premier vol pour Orly. Elle se pencha vers le conducteur.

— Cent euros de plus si vous me laissez fumer, d’accord ?

L’homme se fendit d’un sourire.

— Je vous allume même votre cigarette, à ce prix.

— Merci, j’ai ce qu’il faut.

Elle descendit la vitre et s’alluma une Dunhill en regardant l’imposante façade blanche du palace qui s’éloignait.

Mon Dieu, pensait-elle, quelle histoire de fou. L’homme était mort, c’est sûr, il était mort. Amanda espérait que les flics ne trouveraient pas ses empreintes dans la suite. De toute façon, ces gars allaient devoir se justifier de leurs activités. Qui étaient-ils ? Qui était la fille ? Que lui faisaient-ils ? Des sadiques, des proxo ? Oui, ça devait être ça. Ce salaud avait tout de suite deviné le métier d’Amanda. Quel enfoiré ! Un sourire de haine déforma son visage. « Je l’ai crevé, ça lui apprendra… » Elle se sentait mieux. Non, personne ne pourrait la relier à cette histoire. Et puis si ça se trouve, les amis de ce con allaient faire disparaître son corps.

Elle n’avait pas tort sur ce point. Effectivement, personne ne sut jamais qu’un homme était mort ce jour-là dans la suite 225 du Carlton. Personne sauf son homme de main, Igor, qui irait bientôt le rapporter au clan, et à leur chef, Tcheck Mordeck, l’aîné. Celui qui chérissait son frère plus que tout, celui que l’on surnommait, là-bas, dans l’ex-Yougoslavie, Tcheck le Boucher. Mais là où elle avait vraiment tort, c’est que ces hommes allaient la retrouver.
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Isabelle ferma la porte tandis que Lucas soupirait. Encore des soucis, pensa-t-il. Elle esquissa un sourire gêné en voyant sa mine. C’était une négociatrice, mais ce n’était pas la discussion à venir qui la dérangeait, non, c’était l’état du Maudit. Il était couvert de coups et visiblement mal en point.

Elle avança dans la pièce en regardant autour d’elle avec étonnement. Les couleurs chaudes, la chaîne stéréo de qualité, la multitude de bouquins, de CD mais aussi de disques vinyle épars ou rangés sur des bibliothèques, l’impressionnaient. Elle n’aurait jamais imaginé trouver ce style d’intérieur chez un tueur.

Le Niçois se dit que Federico était au courant pour le match de boxe, et alors ? Depuis quelque temps l’air s’était refroidi entre les deux hommes et Lucas pensait ne plus pouvoir compter sur l’avocat pour trouver du travail – ce qui l’avait amené à accepter cette saloperie de combat. Alors que foutait-elle ici ? Et pour quelle raison ?

Il lâcha :

— Je vous passerai un disque une autre fois, si vous voulez. Il est un peu tard et je suis fatigué.

Il devait être deux heures du matin.

— Bon, reprit-il, vous avez gagné. Prenez deux bières dans le frigo et venez vous asseoir.

Isabelle hésita, elle jeta un œil sur le téléphone dans un coin en pensant : il a besoin de soins, je devrais appeler un docteur. Mais elle connaissait trop le côté machiste des hommes dans cet endroit du monde pour oser en parler.

— Je… Je vois bien que vous êtes fatigué. Que vous est-il arrivé monsieur Murneau ?

— Appelez-moi Lucas, pour commencer, et je vous raconterai. Je suis sûr que ça va vous amuser.

Elle alla au frigidaire chercher deux bières mexicaines et revint s’asseoir sur un clone du fauteuil de Lucas de l’autre côté de la table basse.

La jeune femme fit sauter les capsules et tendit une bouteille au Maudit. Celui-ci se pencha en avant et en profita pour écraser sa cigarette. Il ne put empêcher son œil valide de remonter sur le décolleté d’Isabelle. Elle ne remarqua rien, plongée qu’elle était dans la contemplation des pochettes de disques et des photos en noir et blanc qui parsemaient les murs ombrés. Lucas soupira, il se savait en manque de tendresse depuis un moment.

Il valait mieux rester concret. Isabelle était une tête dans la finance et le commerce mais elle était aussi au fait du côté obscur des affaires de Federico, et plus encore, gérant elle-même les relations avec des tueurs ou des hommes de main pour des contrats (assassinats), des déménagements (kidnappings), ou des négociations (intimidations). Elle connaissait les hommes et savait évaluer les risques et les tarifs. Federico, lui, s’occupait plutôt de la branche ressources humaines, arrangeant des plans de carrière, des formations, mais surtout, le plus difficile, se démenant pour trouver et recruter des hommes capables et fiables, un vrai boulot de chasseur de têtes. Ses clients connaissaient son sérieux en la matière et on n’hésitait pas à le consulter de tout le continent afin de profiter de ses services.

Le Maudit fronça les sourcils.

— C’est Federico qui vous envoie ? Il a enfin un travail pour moi ? Il ne m’en veut plus pour cette histoire de journaliste ?

Isabelle but une petite gorgée de bière et la reposa sur la table. Elle toussota dans sa main et sortit un étui à cigarettes de sa pochette. Une Philip Morris bleue vint se planter entre ses lèvres au rouge sanguin (on voyait qu’elle venait de se maquiller, son boss avait dû la faire sortir du lit précipitamment) et un briquet d’argent vint en faire rougir l’extrémité. Elle souffla la fumée en s’installant contre le dossier du fauteuil et en croisant les jambes dans un crissement de bas qui électrisa le dos du Maudit.

— Oui, c’est Federico qui m’envoie.

L’homme chercha des yeux la « pochette », le dossier : il y en avait toujours un dans ce cas. Il ne le vit pas. Isabelle remarqua le regard et reprit :

— C’est pour une mission, disons, un peu spéciale…

— Ah, se contenta d’acquiescer Lucas.

Il était intrigué et se descendit une bonne lampée de bière avant qu’elle ne réchauffe. La jeune femme ne le quittait pas des yeux, elle devait penser qu’il allait la harceler de questions. Elle pouvait toujours rêver, le Maudit était tout sauf bavard.

Elle se décida :

— Il s’est fait kidnapper. Par des jeunes du Barrio, à Montacalle. Et maintenant, ils veulent une rançon de deux cent mille dollars… avant demain midi, sinon…

— Deux cent mille dollars ? C’est une belle somme.

— Oui, ils ont dû voir qu’il était riche ajouta la fille, un brin sarcastique.

Tout le monde connaissait les goûts de Federico en matière de cravate voyante et de montre clinquante.

Elle jeta un regard d’encouragement vers l’homme à l’œil poché.

Rien.

Il attendait la suite.

— Il m’a appelée dans la soirée et… Il m’a demandé de vous contacter pour que vous vous en occupiez. En fait, il aimerait que vous le rameniez… vivant.

— Et la rançon ?

— Elle est pour vous. D’après moi, il ne s’agit pas de kidnappeurs professionnels. Ils vont le tuer dès qu’ils auront l’argent.

Isabelle omit de préciser qu’ils tueraient aussi celui qui amènerait la rançon.

— Quelle générosité, siffla Lucas, mais ça ne marche pas comme ça.

Il paraissait en colère et se mit à réfléchir.

La fille regarda un instant sa bière puis s’en vida une partie dans la gorge. Elle savait que les négociations allaient commencer et qu’elle était en mauvaise position pour discuter. Sur sa droite, une fenêtre ouverte donnait sur le parc aux arbres monumentaux. Des cris stridents de singe résonnaient au loin, et le vent épais qui venait de se lever, soufflant et bruissant dans les feuilles, emplissait la pièce de la moiteur de la nuit. Lucas se ralluma une Lucky, il voulait dormir. Il pensait qu’il n’avait pas du tout envie d’aller se faire canarder à Montacalle, encore moins dans l’état ou il se trouvait. Il se demanda même s’il arriverait à se lever et à bouger.

Il lâcha, tout en soufflant sa fumée vers le plafond : — Le tarif, c’est cinquante mille dollars par homme tué, ça, c’est pour les hommes. Pour récupérer un otage, c’est aussi cinquante mille dollars. Combien pensez-vous qu’il y aura d’hommes dans ce barrio, mademoiselle ?

— Heu… bafouilla-t-elle. Hum… Je ne sais pas Lu… Lucas. À vous de me le dire.

Ça lui fit plaisir qu’elle prononce son nom. Il comprit qu’il devait profiter de la situation pour obtenir ce qu’il espérait depuis un moment.

Il demanda :

— Pourquoi êtes-vous venue me voir moi ? Je croyais être en disgrâce ?

— Justement, nous préférons que cette affaire reste, disons, entre nous.

— Et les autres tueurs travaillent tous pour des cartels en même temps qu’avec vous, c’est ça ?

— Exactement.

— Jusqu’où vont vos pouvoirs de décision ? Qu’a dit votre patron ?

— Il a dit : démerdez-vous comme vous voulez pour le faire venir, sinon je suis mort ! Textuellement.

Lucas lui jeta un regard en biais de son œil valide. Elle comprit soudain le sens ambigu de ses paroles et devint rouge comme une tomate. Isabelle toussota dans sa main.

— Je pense qu’il parlait, aussi, du domaine financier.

Le Maudit nota le « aussi » mais ne voulut pas l’embarrasser.

— Vous avez les clés du coffre alors ?

— On peut dire ça. Cela fait sept ans que je travaille avec lui, et j’en sais pas mal sur ses activités. Je pense qu’une confiance mutuelle, du moins dans le domaine professionnel, nous lie.

— Vous pouvez prendre des décisions en son nom ? Faire des promesses ?

Elle planta son regard dans l’œil vert et sérieux que le Maudit pointait sur elle.

— Je crois que si vous le sortez de là, sans ruiner la société, il acceptera les conditions que j’aurai négociées avec vous.

— Je veux cinquante mille dollars par homme tué plus cinquante mille pour le ramener. Plus les frais, mon artillerie a besoin d’être renouvelée, et je ne vous parle pas de ma voiture. Il y a autre chose. Je veux un gros contrat dans les six mois, un de ces contrats à six zéros.

Il insista du regard pour faire passer le message. Isabelle lui fit comprendre qu’elle avait saisi.

— Vous en avez refusé un, de contrat à six zéros, l’année dernière.

Nous y voilà, pensa Lucas, et ça l’énerva.

— Il s’agissait d’un journaliste d’un canard de gauche. Ce type était marié et avait des gosses, je ne fais pas ce genre de contrat.

Elle se rappela la colère de l’avocat. Le Maudit avait refusé le boulot après avoir lu le dossier. Federico avait dû demander un report aux commanditaires. Il avait perdu de l’argent, mais surtout, un peu de la confiance qui lui était indispensable dans son métier. Si ce n’était vitale.

— Quel genre de contrat alors ? demanda-t-elle.

— Ne faites pas l’idiote, vous savez faire la différence entre un pourri et un mec bien. Un politique, un chef de gang, ces mecs qui ne pensent qu’à s’enrichir sur le dos des autres, quitte à ce qu’il y ait des dommages collatéraux, des morts quoi. Ce sont des tueurs, tout comme moi. Sauf qu’ils n’ont pas de morale.

La jeune femme décroisa les jambes dans un nouveau crissement de bas, on aurait dit un chat se faisant les griffes sur la moquette, et posa sa bière avec force sur la table de bois. Son visage avait rosi.

— Oui, acquiesça-t-elle, vexée. En fait cela concerne la plupart des contrats. Sauf que la règle habituelle veut que ces hommes se fassent descendre parce « qu’ils l’ont bien cherché », non ?

C’est ce qu’aurait dit Federico. Cette fille connaît son boulot, pensa Lucas. Elle ne lâche pas l’affaire. L’avocat ne l’avait pas envoyée par hasard. Et certainement pas pour ses beaux yeux bleus.

Elle avait raison, le journaliste savait ce qui l’attendait en faisant ces articles sur les massacres des AUC. Mais en France, la liberté d’expression était sacrée, ainsi que le fait de répondre à une certaine déontologie dans le boulot. Le Maudit avait la sienne, il tenta :

— Vous savez qu’en Europe on a des principes.

Elle fit un sourire. Isabelle n’était plus fâchée. Elle lui montra sa bière.

— En Europe, on appellerait ça de la piquette, je sais de quoi je parle, je suis Belge et je m’y connais en bières. Nous ne sommes pas en Europe, malheureusement.

— Oui, malheureusement.

Ils se regardèrent un moment, amusés. Lucas se redressa pour poser sa bouteille vide et poussa un gémissement, la jeune femme eut un geste involontaire vers lui puis se ressaisit. Elle préféra continuer de discuter de l’affaire.

— Quant aux cinquante mille dollars par homme, c’est le tarif que l’on applique pour des personnes protégées ou susceptibles de vendetta, pas sur… des niños. Mais j’accepte vos conditions, je pense que les deux cent mille de la rançon, plus deux cent mille autres dollars du cabinet devraient vous convenir. Pareil pour le contrat, vous l’aurez, je ferai en sorte que Federico tienne mes engagements.

Lucas le maudissait. Cela ne se faisait pas de venir chercher quelqu’un pour un boulot au milieu de la nuit. Il pouvait à peine bouger. Mais l’avocat était pratiquement son seul commanditaire depuis dix ans et à part se faire embaucher par un parrain à qui il devrait jurer fidélité, il ne lui restait pas beaucoup de perspectives pour évoluer. D’un autre côté, Federico allait avoir une dette envers Lucas, s’ils n’y laissaient pas leur peau tous les deux. Le Maudit savait que cela ne servait à rien de réfléchir à ce genre de conneries. On accepte ou on refuse. Ensuite, on fait le travail. Il demanda :

— Bon, racontez-moi l’histoire.

— Eh bien… Je ne sais pas comment, mais Federico s’est retrouvé entre leurs mains. Sûrement un taxi qui l’a baladé jusqu’à eux, elle lui coula un regard en biais qui évitait d’en rajouter, la réputation de l’avocat et de sa libido légendaire n’était plus à prouver (Lopez était capable de traverser le désert sans une goutte d’eau pour une nuit avec Cindy Crawford). Elle continua :

— Bref, ce soir vers 22 heures j’ai reçu un coup de téléphone de Federico. Il m’a dit qu’il s’était fait enlever par des jeunes de Montacalle et qu’ils voulaient deux cent mille dollars pour le libérer. Il m’a ensuite demandé de sortir l’argent du coffre et de vous contacter pour l’échange, disant qu’il n’y avait que vous pour le tirer de là. Il a ajouté que si vous refusiez, il était mort.

— Je vois.

Il se mit à gamberger. Des amateurs, une bande de gamins avec des armes qui détroussent les bourgeois et les touristes qui passent par là. Montacalle était réputé pour ses putes. Ces idiots avaient carrément donné leur position.

— Comment ça se passe, ensuite ?

— J’ai eu un des ravisseurs qui m’a donné un numéro de téléphone. Je dois les appeler demain avant midi pour faire l’échange.

— Quel genre de ton, au bout du fil ?

Isabelle se sentit rougir et détourna la tête pour répondre.

— Violent, très violent et… obscène.

Ils vont le tuer, pensa Lucas.

Il imaginait les paroles du petit dur au téléphone : « Si t’amènes pas le fric, salope » ou bien « sale pute… ». Ce genre de paroles. Celles d’un type bourré de tequila, de coke, de rancœur et de violence. Des pauvres types qui vivent dans les poubelles de la société. Ça devait être leur plus gros coup, ils avaient dû prévoir des flingues et des renforts. Ces gars ne lâcheraient pas l’avocat, ne serait-ce que par haine pour ce qu’il représentait. Le Maudit allait devoir tuer des gosses, cela ne l’enchantait guère.

Putain de boulot.

Il soupira.

— Je vais m’en occuper. Laissez le numéro sur la table et partez.

La jeune femme fut interloquée.

— Co… Comment ? Et la rançon ?

— Gardez-la.

Isabelle sentit un frisson lui glacer l’échine. Le regard du Maudit racontait la suite des opérations : la mort allait poser son manteau sombre sur les niños de Montacalle.

Elle ne put s’empêcher de demander :

— Qu’est-ce que vous allez faire ?

— Je vais dormir un bon coup, ensuite j’irai chercher votre patron et je vous le ramènerai.

— Et c’est tout ?

— Oui. Rentrez chez vous, votre mari doit vous attendre.

— Mon mari ? dit-elle sur un drôle de ton.

Lucas la regarda. Son mari devait être un banquier ou un truc dans le genre qui devait s’amuser dès qu’il le pouvait avec des danseuses aux corps parfaits et aux têtes de linotte, et ignorer sa femme qu’il devait trouver trop guindée. Alors que Lucas en avait marre des danseuses aux têtes de linotte. Quant aux femmes guindées…

— Bon, vous savez faire les bandages ?

Le visage d’Isabelle s’éclaira. Elle se leva en lissant sa jupe et se planta droite devant lui, une main posée sur la hanche, légèrement cambrée sur le côté.

— Dites-moi où se trouve votre boîte à pharmacie. Mais d’abord, elle jeta un œil sur la bouteille de Jameson sur la table, où planquez-vous vos verres à Whisky ? Je crois que j’aimerais un remontant avant. Et pour les bandages, ne vous faites pas de souci, j’ai passé mon brevet de secouriste lorsque j’étais chez les bonnes sœurs à Bâle.

Ses yeux bleus pétillaient. Elle ajouta :

— Il fait chaud, non ?

Le Français pensa : chez les bonnes sœurs ? Tiens donc… Ça promettait.
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Igor s’était retrouvé comme un con. Dans un premier temps. Puis une angoisse terrible l’avait envahi.

La belle brune s’était envolée et son patron gisait, recroquevillé sur la moquette, raide comme une trique et les yeux grands ouverts. Dans la salle de bains, le gosse sur sa chaise s’était endormi, quant à la petite dans la chambre, elle se remettait lentement du traitement que le Croate venait de lui infliger, une sodomie dans les règles. Igor avait pensé que cela ferait plaisir à son boss quand il lui raconterait, mais à présent, plus question d’en parler à qui que ce soit. Quoique… Il allait devoir se justifier de ne pas avoir été là quand la salope de Française avait égorgé Vlad. Il en frémissait d’avance : Tcheck allait être furieux, pire, il allait devenir fou. Igor était mort, c’était sûr, mais il ne pouvait pas se défiler, il avait donné sa foi à leur communauté de voleurs, comme il l’appelait là-bas, au pays, et il se devait de respecter ses engagements. Jusqu’à offrir sa vie, s’il le fallait. Son portable avait jailli et il avait ordonné aux deux autres membres de la bande qui les accompagnaient de le rejoindre.

Et d’amener les sacs.

Il regarda vers la salle de bains en soupirant : pourvu qu’il y ait assez de sacs pour transporter les deux corps en morceaux ! Pour la fille, pas de problèmes, Vlad avait apporté une seringue et un sachet d’héroïne pour la mettre dans les vapes avant de la ramener à Paris.

Quant au jeune…

Ses yeux cherchaient d’avance une prise électrique, pas trop loin de la baignoire, afin de brancher sa scie sauteuse.

Il aimait ça, découper des cadavres, trouver la jointure entre les os, sentir les tendons lâcher, sortir un cœur, un foie, des reins, s’amuser à les rincer sous la douche, puis ranger les pieds, les mains et les organes dans les gros sacs de plastique noir et épais. Cela lui permettait de se vider la tête, tel un artisan sur son ouvrage. Il savait qu’il en aurait besoin, après avoir téléphoné à son chef, là-bas, en Croatie. Un dernier soupir, et il se décida à composer le numéro qu’il connaissait par cœur, celui de son alter ego, Rago, le chauffeur-garde du corps du chef de clan. Il allait lui envoyer un SMS, histoire de tâter le terrain.

Non loin de Pasanica, en Croatie centrale, la brume commençait à s’évaporer sous les rayons du soleil arrivant à la verticale au-dessus de l’immense et dense forêt de Slatina. Cette région d’Europe centrale faisait des centaines de kilomètres carrés, peuplées de bouleaux, de cèdres, de châtaigniers et de nombreux arbrisseaux. Elle était une des plus giboyeuse du continent. On sentait l’humidité du Danube venir du nord. À tout moment, des bruissements dans les futaies annonçaient la fuite de cerfs, de chevreuils et de petits gibiers, on y trouvait même des ours en remontant les flancs des montagnes qui touchaient la Slavonie. Les hommes venaient en armes et en 4x4 pour y chasser le sanglier. On pouvait en tirer une dizaine par personne en une seule journée lors des battues organisées. Mais Tcheck et ses amis ne recherchaient pas la quantité.

Ils partaient bien avant l’aube avec leurs chiens, des traqueurs dressés pour renifler et pister les animaux, sachant d’avance, par le bouche à oreille ancestral des paysans du coin, dans quelles directions et dans quels secteurs mener leurs pas. Certains endroits de cette immense forêt étaient tellement touffus qu’il fallait s’y enfoncer en s’aidant de machettes et parfois même de haches et de scies, mais les chiens filaient la truffe au ras du sol, sans se soucier de la taille des hommes. Ils arrivaient dans des zones sombres, où pullulaient les glands pourris, où survivaient les plus vieilles bêtes, les plus expérimentées, les plus agressives et surtout, les plus grosses. Il leur arrivait de tuer des sangliers de plus de trois cents kilos. C’était là où les vieux solitaires se cachaient, et c’était là que Tcheck et ses hommes avançaient. Sur leurs épaules pendaient des fusils de chasse à double canon, ils avaient aussi des pieux, de bois ou d’acier, d’à peu près un mètre cinquante, car ils chassaient à l’ancienne, comme le faisaient les seigneurs au Moyen Âge.

La sueur commençait à dégouliner sur les visages des quatre hommes participant à cette traque. Les chiens avaient flairé un spécimen sur le coup des 8 heures et cela faisait maintenant quatre heures qu’ils suivaient la piste. D’après la taille et la profondeur des empreintes, il devait s’agir d’un mâle d’âge moyen mais d’une corpulence exceptionnelle. L’animal avait senti les chasseurs sur sa trace et s’enfuyait en remontant la montagne. Les hommes savaient qu’une barrière de rochers, où fleurissaient de nombreuses cascades, allait à terme bloquer la route de leur proie. Ils avançaient maintenant dans les lits d’étroits ruisseaux : cela voulait dire qu’ils approchaient. Les chiens s’excitaient, leurs instincts exacerbés par la nature sauvage et l’odeur violente de l’animal, suant des hormones de peur et de haine. Tcheck marchait devant. Grand, un collier de barbe noire, le teint mat, des yeux sombres et enfoncés sous d’épais sourcils, des cheveux ras luisants de sueur et un Benelli à double fût en ligne qui lui barrait le dos. À ses côtés, tout aussi grand mais beaucoup plus épais, Rago scrutait la forêt, comme il le faisait à l’époque de la guerre des Balkans, ses mains serrant son fusil. Derrière, les deux autres hommes étaient là pour porter la bouffe et la vodka. C’étaient des « pays », tout comme Tcheck et Rago, sauf qu’ils ne l’avaient jamais quitté et qu’ils connaissaient la forêt comme un gosse connaît chaque coin de sa chambre. Leur fidélité et leur obéissance à leur chef étaient totales.

Les bouleaux se resserraient, les obligeant parfois à passer en biais, et au-dessus d’eux, les branches semblaient se refermer pour assombrir le lieu. Ils entendaient le bruit des cascades, les chiens se mirent à aboyer et partirent ventre à terre. Tcheck accéléra le pas, enjambant les buissons. Il dut se coucher pour ramper sous un amas de troncs rongés d’humidité, éclaboussés de flotte pour enfin l’apercevoir.

L’animal était énorme, deux à trois fois la taille d’un sanglier normal, d’un gros sanglier ! Le Croate sentit son pouls s’accélérer alors qu’il s’immobilisait pour se fondre dans le paysage. Rago venait de se relever à côté de lui. Ils étaient à une dizaine de mètres de la bête, traquée, collée par les quatre chiens qui aboyaient, certains tentant de la mordre. Le sanglier ruait alors et le canidé prenait des coups en couinant. Ces chiens étaient tous des bâtards, mais l’un d’eux était plus costaud, entre le dogue et le berger allemand. Il réussit à mordre son flanc, ce qui déchaîna la colère de la bête. D’un coup, le sanglier se retourna, relevant le groin et déchira les entrailles du chien de ses défenses tranchantes. Les autres reculèrent aussitôt, rentrant leur queue en gémissant. Tcheck fit signe aux deux « pays » de prendre les pieux et de se positionner en demi-cercle autour de la proie. Un mur de rochers dégoulinant d’eau glacée empêchait la fuite du sanglier. Ses petits yeux noirs venaient d’apercevoir les chasseurs. Ses pattes patinèrent en foulant la boue et il tenta de charger un des paysans. Celui-ci le toucha de son pieu, à la hure, faisant hurler et reculer la bête. Tcheck souffla :

— Bloquez-le. Il est trop gros. Il va falloir qu’on l’embroche à quatre. Tous en même temps, OK ?

Rago lui jeta un regard inquiet, il avait déjà descendu sa carabine, armant la culasse.

— Il est blessé à la gueule, ses crocs font au moins vingt centimètres, et son poids ? S’il fonce, on ne pourra pas le retenir.

Tcheck lui fit un de ses sourires carnassiers.

— Ne t’inquiète, pas Rago, on le blessera assez pour le poursuivre après. Ces pieux ont été aiguisés par nos meilleurs Zingaro. Et puis, à quoi cela servirait de marcher des heures si ce n’était pas pour frissonner un peu ?

Le sanglier ne bougeait plus. Son énorme masse semblant assoupie, ses yeux d’anthracite pointés sur les quatre pieux aux pointes métalliques affûtées comme des lames de couteaux. Un souffle rauque et rapide fusait de son groin. Les muscles de son dos faisant se hérisser sa fourrure drue, il était très impressionnant, dégageant de la puissance mais surtout, de la sauvagerie ultime.

À ce moment-là, Rago afficha une drôle d’expression. Quelque chose vibrait dans sa poche. Tcheck lui jeta un regard dur, mais lui fit signe de regarder. Ce portable n’appartenait pas à l’homme de main, c’était celui du clan. Rago glissa sa main dans son pantalon de treillis et regarda l’écran de son Nokia. Son chef vit son visage s’assombrir. Rago lui montra le message. « Vlad a été tué. Igor. »

Toujours en silence, Tcheck releva la tête, il fit signe à son homme de main de ranger son téléphone et se tourna vers le sanglier. Les mots s’affichaient dans sa tête « Vlad a été tué. » Sa main se resserrait sur son pieu. Le sanglier sentit les yeux de l’homme le transpercer, il se redressa et racla le sol de ses pattes arrière en le fixant et en grognant, prêt à le tuer. Un des paysans commença à trouver le temps long et le silence pesant. Il demanda à voix basse :

— Chef, qu’est-ce qu’on fait ?

— Vous ne bougez pas.

Tcheck avait prononcé cette phrase la mâchoire serrée. Ses yeux étaient hypnotisés par la bête qui grognait de plus en plus. Le Croate laissa tomber son pieu sous le regard étonné de ses hommes, puis sa veste qui glissa au sol. Lentement, il releva ses bras pour enlever son gros pull à col roulé. Il se retrouva torse nu, se tournant vers Rago.

— Donne-moi ton poignard.

— Tcheck, non, tu… Tu vas…

— Donne-moi ton poignard !

Le second tira de sa hanche son couteau de chasse au manche de corne. La lame devait faire quatre centimètres de large pour vingt-cinq de long, c’était ce qu’on appelle un Bowie knife, en l’honneur du célèbre trappeur éponyme. Le bout de sa lame se rétrécissant pour finir à double tranchant sur le dernier tiers. Une vraie lame de rasoir.

Le sanglier poussa un grognement et se mit à claquer des dents, comme s’il cassait des noisettes, donnant de violents coups de mâchoires. Tcheck s’était mis face à lui : il comprit que l’animal allait charger et tenter de s’enfuir. Il ramassa ses épaules, pointant son couteau vers le bas pour se servir de son bras comme d’un pieu et décida de viser la gorge. Le sanglier avança, Tcheck se baissa, quatre mots s’affichaient à l’intérieur de son crâne : « Vlad a été tué. » Il s’imagina face au tueur et un sourire féroce déforma son visage, il plongea en hurlant, faisant reculer et frémir ses hommes.

La lame s’enfonça dans le cou épais de la bête, elle rua en poussant un glapissement, il jeta son bras autour de sa tête, son torse se déchirant contre le cuir râpeux de l’animal. Déjà le sang le souillait, l’animal bondissait, se débattait, repoussé par les pieux. Le Croate accroché à lui. Son bras montait et redescendait, la lame pénétrant et ressortant dans des jets de sang. Le sanglier se retourna, couinant, donnant des coups de crocs, arrachant des lambeaux de peau sur la poitrine de l’homme qui se retrouva le dos dans la terre molle. La bête lui fonça dessus, Tcheck roula, aucun des hommes n’osait intervenir, voyant la folie et la fureur brûler dans les yeux de leur chef. Il se fit piétiner mais continua de cogner, de planter sa lame dans les flancs de l’animal. Il devait maintenant avoir des côtes cassées, le poignet amoché. On entendait le souffle de ces deux êtres s’entretuant, rauque et violent… Tcheck revoyait Vlad petit, Vlada, avant la mort de leur père et il pleurait, et il frappait, frappait pour tuer.

Le sanglier poussa un long râle et s’immobilisa en tremblant, le sang formant une mare sous son corps, alors que le Croate, à genoux, continuait à le labourer du tranchant de sa terrible lame. Il finit par s’épuiser, s’écroulant sur le dos de l’animal.

Il y eut un long silence, seulement troublé par les sifflements du vent dans les hautes branches et les halètements des chiens qui tournaient sur eux-mêmes, excités et apeurés par l’odeur de mort. L’eau des ruisseaux bouillonnait entre les jambes des chasseurs, écarlate et épaisse.

Tcheck se releva, le visage, le torse, couverts de raisiné. Boitant, le pantalon déchiré, la jambe pissant le sang, sa poitrine avait la chair à vif, un de ses bras pendait, comme mort. Il partit en titubant dans la forêt.

Rago l’entendit hurler.

— Rago ! On rentre en France, je veux retrouver l’enculé qui a tué Vlad !

L’homme de confiance ramassa la veste et l’arme de son chef, et après avoir jeté un regard aux deux paysans horrifiés, se précipita derrière son maître.

Son Gazda, comme on disait en Croatie, son seigneur.

Deux heures plus tard ils étaient à la ferme. Tcheck se lava et se changea, Helena, la femme d’un des deux hommes qui étaient restés pour ramener le sanglier, sortit la trousse à pharmacie et le soigna. Elle avait l’habitude, quelques années auparavant les obus et les grenades explosaient autour de sa maison. Elle ne posa pas de questions, voyant le regard fermé des deux hommes, elle avait compris que quelque chose n’allait pas.

Ils burent du café, du vin et mangèrent de la terrine sur du pain fait maison, toujours en silence. Tcheck avait le bras en écharpe, boitait et avait l’impression d’avoir un lit de braise posé sur sa poitrine. Sa mâchoire lui faisait mal, un peu plus et il se la cassait. Cependant, il pouvait fumer. Assis au bout de la grande table de bois brun, dans la semi-obscurité de cette ferme d’Europe centrale aux murs épais et aux petites fenêtres, il s’alluma une Marlboro sous le regard inquiet de son homme de main.

Tcheck ne digérait pas la mort de son frère.

Il décida de se concentrer sur sa vengeance, tout le clan devait se mettre dans cet état d’esprit, car l’absence de Vlad allait le déstabiliser. Ces hommes venaient tous de la même région, du même pays, unis par la haine des Serbes et des occidentaux, unis par leur rusticité et leur duplicité, du sang de brigand coulait dans leurs veines. Ils avaient toujours fait le mal pour survivre. Et ils n’étaient pas près d’arrêter.

Les deux paysans avaient ramené la bête, elle s’était vidée de son sang. Le Croate l’avait transpercée jusqu’au tréfonds une trentaine de fois. Tcheck ordonna qu’on lui garde la tête en trophée, même s’il lui manquait un œil et que le groin était à recoudre, en souvenir du jour de la mort de Vlad.

Il rappela Igor à Cannes.

Il n’y était plus. L’homme de main avait fini son travail dans la suite du Carlton et avait pris la route pour Paris, la base actuelle du clan.

Après avoir investi une partie de l’Italie du côté de Milan, un tiers de la Belgique, quelques provinces allemandes, il s’attaquait à la France depuis quelques mois. Le clan des Croates œuvrait dans la prostitution depuis des décennies. D’abord travaillant avec les Albanais qui maîtrisaient le sujet, puis s’installant à leur compte, ils avaient commencé en investissant les petites villes et les quartiers délaissés par leurs confrères d’Europe centrale. Il y avait des guerres et la concurrence était rude, d’autant que les Nigériens étaient aussi de la partie, mais le marché était vaste. Allez savoir pourquoi, la demande dépassait toujours l’offre, et plus vous proposiez de filles, plus le marché prospérait. Certains sociologues expliquaient cela par le fait que « l’occasion faisait le larron », quand des filles des rues apparaissaient du jour au lendemain sur le trottoir en bas de chez vous, où sur le chemin de votre travail. Mais, Internet y était aussi pour beaucoup. Grâce au réseau d’offres de « conversations coquines » et autres « striptease en direct » que les Croates avaient su développer grâce à leurs jeunes informaticiens sortis tout droit des grandes écoles de Zagreb : une recette qu’ils avaient apprise de leurs ennemis serbes. Sauf qu’eux s’étaient installés aux États-Unis, chassés par les Ukrainiens et les Albanais qui les détestaient. Tcheck et les siens s’étaient engouffrés dans la brèche. Ils maîtrisaient la logistique : kidnapper les filles, les dresser, les transporter et les loger dans des studios ou des appartements surveillés. Souvent loués par des hommes de paille, des amis forains ou des locaux que le clan associait à ses affaires. Les revenus étaient énormes, et le filon – les filles des campagnes de Croatie, de Bosnie, du Monténégro, et du Kosovo, ou les filles perdues des villes qu’ils dévoyaient en leur faisant miroiter des jobs au soleil – inépuisable.

Ces hommes n’avaient aucune humanité, aucun respect de l’être, de l’âme humaine (ils trafiquaient aussi des hommes et des enfants, pour des organes, de la prostitution, ou même, de l’esclavage « moderne »). Le clan croate s’était fait une réputation avec ses centres de dressage ou d’élevage (comme ils disaient), à tel point qu’ils revendaient des filles à leurs concurrents, en sous-main, ou directement sur le grand marché aux esclaves Arizona, au carrefour des frontières entre la Bosnie, la Croatie et la Serbie. Là, où les êtres humains étaient régulièrement mis aux enchères, afin d’alimenter les bases militaires, ou les villes portuaires. Ce système datait de la guerre des Balkans, il avait perduré.

Cependant, de la manière dont ils vivaient, privilégiant leurs régions et villages de naissance, préférant de grandes fermes à des villas modernes, de robustes 4x4 à des limousines, et des parties de chasse ou des repas en famille regroupant jusqu’à cent personnes plutôt que des soirées dans des night-clubs, c’était à se demander s’ils ne faisaient pas tout ce mal par plaisir, plus que par cupidité. Une sorte de nécessité atavique ? À moins que cela soit le fait de dominer l’autre, dominer ce qui les infériorisait ? En vendant du sexe aux cultivés d’Europe de l’Ouest, et en écrasant leurs propres sœurs et filles ?

Une chose était sûre, pour en arriver à un tel point de brutalité naturelle et de sadisme, ces hommes avaient, ancré au fond d’eux, une rusticité animale, un mépris de l’autre génétique, bref, une cruauté sauvage qui les rendait extrêmement dangereux.

Des Bêtes.

Igor fit son rapport à Tcheck, racontant toute l’histoire depuis le début. La manière dont ils avaient piégé la fille, fait venir le garçon et le moment où ils étaient tombés sur cette brune qui écoutait aux portes dans le couloir de l’hôtel. Tcheck n’arrivait pas à comprendre comment Vlad, avec sa corpulence, son entraînement militaire au maniement du couteau, comment son frère avait pu se faire égorger. Il supputait que la fille devait être extraordinaire, du moins physiquement et sensuellement, car il l’imaginait mal en experte de combat ou de krav maga.

Au moins, pensait-il, son petit frère était mort en ayant la trique.

La jeune femme avait dû se débattre et le blesser sans le vouloir, et son frère s’était vidé de son sang, tandis que cet abruti d’Igor se tapait une de leur fille. D’ailleurs, à la longueur des silences au téléphone, au ton simple et froid de son chef, Igor avait compris : il ne finirait pas la semaine. Il s’en remit à sa philosophie, enfin, celle du clan, sa vie ne lui appartenait pas, c’était ainsi. Et puis, il verrait bien. Il ferait son job jusqu’au bout. C’est ce qu’il n’avait pas manqué de faire à Cannes, Tcheck dut en convenir.

Car, après s’être occupé des morts et des vivants dont il avait la charge, il s’était renseigné sur la fille. Le concierge, malgré l’imposant pourboire, n’avait pas voulu collaborer. En plus, il avait déconné en disant : « Oui, je connais la dame dont vous parlez, mais je suis tenu au secret professionnel, cependant, je pourrais lui faire parvenir un message… »

Donc, il connaissait la pute. Et il ne voulait pas parler, alors que lui, Igor, s’était fendu d’un billet de cent euros en plus de la note de la suite. Il expliqua au concierge qu’il voulait lui montrer quelque chose dans la chambre. Ils y retournèrent. Lorsque la porte les laissa enfin tous les deux seuls dans cet endroit discret, et après qu’Igor lui ait chatouillé les tympans, les pupilles et les couilles avec son couteau de chasse, le concierge avait fini par collaborer.

La fille s’appelait Amanda Bellanda, elle était de Paris mais descendait régulièrement tout au long des salons et événements de la saison : MIPIM, MIPCOM, MIPTV, festival de Cannes, sommets africains, réunions mafieuses… Et l’hôtel avait les moyens de la contacter, par l’intermédiaire d’une entreprise prestataire de services qui fournissait toutes sortes de choses. Basée, elle aussi, dans la capitale. Igor transmit le nom de cette entreprise à son chef.

Plus tard, alors que les 4x4 ramenaient Rago et Tcheck vers l’aéroport de Zagreb, celui-ci appela son avocat français pour qu’il se renseigne sur cette société. Lorsqu’il descendit de l’avion à Charles-de-Gaulle pour rejoindre l’Opel Calibra qui l’attendait, il avait un message de l’homme de loi. L’entreprise appartenait à une pointure du Milieu, donc la fille aussi. Cet homme était installé en France dans le racket, les jeux et la prostitution de luxe, il s’appelait Yves Ponzonni et était protégé par les Corses et les Italiens.

Tcheck voulait la fille vivante, il voulait la faire souffrir, la martyriser, aussi longtemps qu’il aurait l’image de son frère agonisant dans le cerveau. Il savait que s’il se contentait de la descendre, cela ne serait pas satisfaisant. Trop rapide, trop facile, une mort trop douce pour cette pute. Il comptait l’envoyer dans un de ses centres de dressage et la faire travailler ensuite sur les pires commandes, celles réservées habituellement aux filles demeurées où complètement camées qu’ils conservaient exprès pour ces occasions. Les demandes concernant de la zoophilie, des mises en scène avec des instruments, des insectes où des excréments, des snuff movies ou des tortures. De nombreux clients étaient prêts à payer des fortunes pour ça. Elle allait comprendre sa douleur.

Il y avait cependant un problème. La fille allait raconter son histoire à son patron. Si elle se faisait buter, cela pourrait passer pour un accident, et même s’il devait y avoir des représailles, les Croates avaient l’habitude, ils s’en sortiraient. Mais si la fille disparaissait, son boss allait tout faire – exactement ce qu’il ferait lui – pour la retrouver. Aucun mac ne laisse courir une fille dans la nature, surtout si elle a été raptée par des concurrents. Bon, pensa Tcheck, cette fille est une pute comme les autres après tout, une simple marchandise…

Il rappela son avocat et lui demanda de lui arranger un rendez-vous avec Ponzonni. Il allait traiter avec lui.

Il voulait cette fille et il l’aurait.
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Les trois frères Gonzales habitaient le quartier depuis toujours.

Une longue avenue montait le long de la colline, offrant une vue magnifique sur Bogotá et ses faubourgs surpeuplés. Juste au-dessus, partant de derrière l’avenue pour grimper jusqu’à la crête et redescendre ensuite sur l’autre versant dans une sorte de jungle faite d’arbres et d’immondices s’étalait l’immense favela de Montacalle que tout le monde ici appelait « le toit du monde ».

Leur mère logeait plus bas, ils l’avaient fait déménager avec l’argent de leurs rapines. La bande tenait le haut de la colline, la fameuse avenue où se trouvaient l’église, les bars, les hôtels, les bouis-bouis et surtout le marché. C’est là, que pour eux, tout avait commencé. L’aîné s’appelait déjà El Matador, de taille moyenne mais à la limite de l’obésité il passait son temps à bouffer, le second n’avait pas de surnom, c’était Lucho, tout simplement et le dernier avait hérité du sobriquet d’El Loco, car sa connerie le rendait dangereux. Par la suite certains l’appelèrent le Borgne, mais ça ne dura pas…

Ils devaient avoir entre huit et douze ans et c’est le jour où El Loco avait perdu un œil que tout avait commencé.

Cet idiot était allé voler une pomme en frappant un gamin qui vendait ses fruits à la sortie de l’église. Le gosse faisait partie de la bande qui tenait le quartier : le chef avait chopé El Loco et lui avait cogné la tête contre une poubelle de fer pour qu’il recrache jusqu’au dernier pépin. Dans la poubelle, des bouteilles de verre cassées avaient arraché l’œil du petit.

El Matador était devenu furieux. Avec Lucho, ils avaient récupéré deux machettes dans une cabane de jardinage et s’étaient rendus là-haut. La bande qui vendait les pommes et prélevait les patentes sur les bancs du marché se réunissait dans une bicoque en bois collée à l’église. Ils devaient être une demi-douzaine quand les deux frères surgirent en hurlant dans le local.

Les deux niños se mirent à balancer des coups de machettes à répétition sans chercher à comprendre sur quoi ils tapaient, ou plutôt, ce qu’ils tranchaient. Le sang leur giclait sur le visage, dans les yeux et la bouche. Dans la pénombre de la bicoque ils tournoyaient en criant et en frappant. Les autres levaient leurs bras pour se protéger et les lames des machettes taillaient la chair jusqu’à faire jaillir des morceaux d’os. Les doigts volaient, les mains pendaient et les cris de terreur fusaient alors que les gorges commençaient à béer, un bouillon de sang noir s’en échappant en cascade.

El Matador scalpa deux gamins, en éventra un autre, tandis que son frère, un garçon froid et méthodique mais aux instincts sanguinaires, s’acharnait à frapper comme s’il taillait des haies, laissant les corps à l’état de charpie.

En cinq minutes ils avaient exterminé la bande de Montacalle. Ils récupérèrent deux filles qui étaient planquées derrière un rideau, quelques centaines de grammes d’herbe et de coke brune de mauvaise qualité plus une dizaine de cageots de pommes. Il allait juste falloir les laver avant de les mettre en étalage devant l’église. El Loco avait son prochain job de prêt.

De ce jour, ils devinrent les caïds du quartier, inspirant la terreur dans tout le voisinage, on les surnommait les pieds rouges : los pies rojos…Le petit frère, qui était un fieffé trouillard, continuait de chercher la merde dans le quartier tandis que ses aînés faisaient régner la loi.

À présent, cinq années après ce sanglant épisode, les trois frères étaient installés, gérant avec cruauté et ambition une sorte de petite PME artisanale faisant dans le cambriolage ou le braquage, la prostitution, l’enlèvement (ce pauvre Federico en faisant actuellement les frais), le trafic de drogue et les armes.

Leur quartier général était un petit bâtiment à un étage de type mexicain tout de chaux blanchi et au toit en terrasse.

Au rez-de-chaussée, deux grandes fenêtres donnaient sur l’avenue, ainsi qu’une entrée à deux battants, dont l’un était ouvert vers l’extérieur. Sur l’arrière, une sortie permettait d’accéder à une ruelle, elle-même bordée d’un terrain vague montant jusqu’à l’impressionnant bloc de favelas, sorte de bidonville fait de ciment et de bois, aux rues bétonnées et aux toits en tôles ondulées. Ces favelas étaient, pour les hors-la-loi, l’équivalent de la casbah d’Alger durant les événements de 56 à 62. Les forces de l’ordre n’y avaient pas accès et le labyrinthe de ruelles pouvait servir de « maquis » en cas de cavale. Cependant, deux pick-up Toyota logeaient dans la ruelle, un autre moyen de fuite en cas de descente des flics, de l’armée, ou des troupes de « la main noire », des milices armées qui n’hésitaient pas à tuer pour faire régner l’ordre. El Matador aimait les précautions.

Sur la terrasse du bâtiment, des jeunes munis de jumelles et de pistolets mitrailleurs déambulaient en montant la garde. Tandis qu’au rez-de-chaussée le reste de la bande jouait au billard, buvait des coups ou tapait le carton. Une pièce sur la gauche était réservée aux filles quand elles venaient prendre leur pause, une sorte de foyer. Les gars de la bande avaient tous entre douze et dix-sept ans…

Le groupe comptait une trentaine de membres, bien qu’il y ait eu quelques pertes ces derniers temps. Petit Chien qui s’était fait descendre de deux coups de fusil alors qu’il sortait d’une maison qu’il venait de cambrioler dans le quartier de Juarez. Ses pieds étaient encore sur le rebord de la fenêtre lorsqu’il s’était fait exploser la tête par les balles : le flic n’était même pas sorti de sa voiture, son collègue avait épinglé le jeune d’un coup de projecteur et l’autre avait tiré. Cela faisait des économies de justice. Le pays était pauvre de ce côté-là. Deux autres gars, Camino et Arthuro, dit le Colosse, avaient fait, eux aussi, le grand saut pour l’autre monde, dans l’attaque d’une épicerie. Le quartier où elle se situait était encore plus pourri que Montacalle, mais le fils du patron avait surgi de derrière le comptoir, un calibre 9 mm entre les doigts. Les balles avaient jailli du canon à dix reprises, fauchant les deux gosses. Arthuro avait dix ans, Camino neuf et ils étaient pourtant armés de fusils de chasse. Quant au fils de l’épicier, il venait de fêter ses onze ans…

Les chefs se réservaient l’étage, deux pièces aussi, dont une chambre qui abritait Federico. Il était attaché sur une chaise et un type au fusil à pompe veillait sur lui tout en se reposant sur le lit. Dans l’autre pièce, El Matador, Lucho ainsi que deux autres compañeros jouaient au poker tout en buvant de la bière tiède. Une cuisine occupait un coin de la salle et une jeune Indienne s’activait dans les odeurs de graillon à préparer des tortillas et des œufs pour les hommes. On n’était pas loin de midi, dehors le soleil tapait sur la chaux blanche du petit bâtiment et pas un brin d’air n’entrait par les fenêtres grandes ouvertes.

El Matador était torse nu, laissant voir une impressionnante toison noire luisante de graisse et de transpiration ainsi qu’un holster de cuir contenant un automatique de gros calibre, tandis que les trois autres portaient des débardeurs. Ils faisaient partie des plus âgés, crades, fumant le cigare, la barbe noire et clairsemée et des tatouages sur les bras, de vraies gueules de guérilleros. Lucho avait un Colt dans sa ceinture, l’homme à sa droite aussi, seul le dernier homme n’était pas armé, son fusil reposait contre un mur près de l’entrée. D’autres armes de poing s’étalaient sur une commode près de la table de jeu, ainsi qu’un poste radio qui crachait de la Salsa et un vieux réveil de grand-mère.

Lucho y jeta un œil et demanda :

— À quelle heure il doit se pointer le gars déjà ?

El Matador cracha quelques brins de tabac en même temps qu’il retirait le gros pétard d’herbe de sa bouche. Sa fumée, ainsi que celle des tortillas et des oignons en train de griller, remplissaient la moitié haute de la pièce. Touchant presque les chevelures crépues des quatre Colombiens.

— Vers midi. lâcha-t-il.

— Il va pas tarder…

— Ouais… El Loco l’attend en bas. Il doit récupérer l’argent et le buter. Ensuite on rappellera pour qu’ils nous en envoient un autre.

Il jeta un regard entendu à ses potes et tous se mirent à rire tel un troupeau de hyènes. Ces gars n’étaient pas sur terre pour faire le bien, loin de là.

Après avoir grimpé la longue avenue de Montacalle, le Maudit arrêta sa voiture au niveau du virage à flanc de colline sous le repaire des trois frères Gonzales. Il n’avait pas de plan prédéfini, il savait juste qu’il devait s’approcher le plus possible de l’avocat avant de pouvoir agir. Si Lopez était déjà mort, inutile de s’emmerder. Le jeune au téléphone ne rigolait pas, le Maudit avait compris qu’il le buterait à la première mauvaise nouvelle, du style, il se pointait sans le fric. Ces types-là en avaient trop vu pour avoir envie de réfléchir au moindre problème. Seules deux choses pouvaient tempérer leurs impulsions, l’idée de gagner plus de pognon, ou bien celle qu’ils risquaient de crever dans la minute. Lucas le savait et c’est la raison pour laquelle il avait graissé avec du savon l’intérieur de ses deux holsters en cuir, un sous chaque bras, au cas où une de ses mains serait plus disponible que l’autre. Il n’espérait qu’une chose, sa seule chance en fait, ne pas tomber sur le mec du téléphone en arrivant dans la baraque. La suite reposait sur la psychologie de groupe, si l’un d’eux cédait une première fois, les autres suivraient inconsciemment. Là, il allait falloir parler de chef à chef.

L’avenue était déserte, écrasée du soleil de midi : l’air semblait plus épais et flou, comme un brouillard transparent, faisant danser les silhouettes des hommes en armes sur le toit du bâtiment blanc. Le Maudit repéra une grosse Ford garée sur sa gauche, juste sur la crête, paraissant prête à plonger vers le bas de l’avenue. Il pensa : pourvu qu’ils ne connaissent pas la voiture, sinon, tant pis pour moi, ou pour eux… Il enclencha la première et accéléra doucement tout en lâchant l’embrayage de sa vieille Oldsmobile. La voiture était lourde mais sa boîte était manuelle et son turbo cachait deux cents chevaux sous son capot, du coup le moteur ronronnait puissamment dans le silence de cette fin de matinée.

El Loco entendit les signaux de ses gars sur le toit : il arrive ! Un calibre 357 magnum en main, il se pointa devant le bâtiment, encadré de deux types armés de fusils, pour regarder s’approcher la grosse voiture grise recouverte de poussière. Ses yeux clignèrent sous la blancheur du soleil et, déjà, la crosse de sa lourde arme chromée s’imbibait de sueur. L’Oldsmobile s’arrêta le long du trottoir, de l’autre côté de la rue, juste en face des trois hommes. Tous les regards, et les canons, des guetteurs étaient vissés dessus. Dans la pièce à l’étage, les hommes continuaient à taper le carton dans le vacarme de la radio qui beuglait les derniers hits à la mode.

Tout en détaillant les trois types armés à travers la vitre de la voiture, Lucas se frotta les mains l’une contre l’autre, tout doucement, afin de s’assurer qu’elles n’étaient pas moites, puis poussa un long soupir et sortit de la voiture. El Loco vit apparaître un grand type costaud, d’un mètre quatre-vingt, vêtu d’un costume gris défraîchi et d’une chemise blanche, au col ouvert. Un gringo, américain à tous les coups, ça le déstabilisa, d’autant que l’homme ne semblait pas avoir peur. Il portait des lunettes noires et ses cheveux châtain clair et épais étaient coiffés « à la main ». Lucas leva les deux mains au niveau de ses épaules en signe de paix, mais aussi afin de dissimuler ses flingues en soulevant sa veste. Restant en mouvement, il avançait vers le gamin. Deuxième point troublant, le gringo n’avait pas de mallette. El Loco avait ordre de récupérer le fric et d’emmener le gars derrière pour lui foutre des balles dans le corps. Et si ce n’était pas le bon gars ? pensa-t-il. Mais Lucas le rassura immédiatement, tout en continuant d’avancer :

— Je viens pour l’avocat, j’amène le fric.

Le gamin reconnu l’accent, ce n’était pas un Américain, plutôt un Européen, ces gars-là étaient réputés pour leur sens des affaires, et aussi, pour leur implication avec les cartels de la drogue. Le contraire des Américains. Il leva son arme.

— Arrête d’avancer ! Tu te crois où ? Retourne à ta caisse prendre le fric où t’es un homme mort ! El Loco adorait les westerns, à cause de ce genre de réplique.

Le Maudit s’arrêta au milieu de l’avenue, il était à trois mètres du gamin, il détailla rapidement l’environnement qui s’offrait à lui. Les niños sur le toit avaient tous leurs armes pointées sur lui. À l’intérieur, au rez-de-chaussée, d’autres le mataient par les fenêtres. À l’étage, deux fenêtres, dont une qui était fermée, rideau tiré. C’est là que se trouvait Federico. Donc il n’était pas mort. Pas encore.

Il baissa les mains et montra le haut de l’avenue au petit Gonzales.

— Tu vois la voiture, là-haut ? Un ami nous guette avec des jumelles. Je dois rentrer, vérifier si l’avocat est bien vivant et ressortir lui faire un signe. À ce moment, il amènera l’argent, 200 000 dollars américains.

— Tu nous prends pour des cons ? Et si c’était des flics ?

— C’est vous qui tenez l’avocat non ? Mais avant de donner le fric, il y a autre chose…

Le petit dévisagea plus attentivement l’homme et pensa qu’il était armé. De plus, bien que ses yeux soient chaussés de lunettes noires, il n’aimait pas la façon dont Lucas le regardait, et malgré ce putain de soleil qui lui tapait sur le crâne, ça lui glaçait les os. Il aurait dû obéir aux ordres, fric ou pas fric, le buter, là, tout de suite au milieu de la rue. Au lieu de cela, il répliqua :

— Quoi ? C’est quoi le plan ?

— Il y a plus de fric à gagner, si toi et ta bande de pouilleux vous n’êtes pas trop cons.

D’un côté cet enfoiré de gringo l’insultait, et de l’autre, il le prenait pour le chef du clan. El Loco se sentit venir des velléités de prendre des initiatives.

— Plus de fric à gagner, hein ? Explique-toi, et n’essaye pas de m’embrouiller, fils de pute !

Lucas l’avait ferré, il le tenait, ce n’était pas le gars sur qui il était tombé au téléphone mais le jeu allait devenir de plus en plus serré.

— Cet avocat a des amis qui sont prêts à payer pour le récupérer. Mais il a aussi des ennemis. Et eux paieraient beaucoup plus, 500 000 dollars, pour que vous le gardiez encore un peu, mais attention, il faut qu’il reste en vie, car on compte bien le récupérer après. Alors, qu’est-ce que t’en penses ? J’appelle la voiture maintenant, ou alors on discute ?

500 000 dollars, cela faisait des étoiles dans la cabeza du gosse. 500 000 tickets ! Il ne savait pas compter mais il savait que sa part lui permettrait de monter sa propre bande et de s’installer en ville. Il devint fébrile, il réfléchit : ces putains d’Européens sont vraiment des fils de putes de l’embrouille, ils veulent qu’on garde l’avocat. Et en plus, c’est moi qui l’ai serré, cette fois, El Matador ne me prendra plus pour une tapette…

— D’accord, dit-il, mais il faut voir mes frères pour discuter. Tu vas monter avec moi…

Il hésita, un instant, puis ajouta :

— Donne-moi ton flingue, je sais que tu en as un.

Le Maudit lui fit un large sourire.

— Pas question. Tu me prends pour ce crétin d’avocat où quoi ? Et puis, de quoi t’as peur ?

Il désigna du regard la multitude de gars enfouraillés qui les entourait.

— Mouais… grommela El Loco.

El Matador n’allait pas aimer ça, il n’aurait qu’à fermer sa gueule et puis voilà. Il reprit :

— Passe devant, et ne joue pas au con avec moi, t’as compris ?

Lucas se contenta d’acquiescer et devança le gosse dans les escaliers.

Le jeune borgne le guida de son arme jusqu’à une porte à l’étage. On entendait de la musique au travers, style bossa nova pour malentendants, avec le crachotis du poste par-dessus pour massacrer la chanson. Le petit tapa deux coups et la musique cessa immédiatement. Il ouvrit la porte et poussa le Maudit dans une grande pièce qui puait la friture. On se serait cru dans la cuisine d’un Grec à l’heure du coup de feu : les fringues de Lucas allaient être bonnes à jeter. Il repéra une Indienne vêtue d’une robe bleue recouverte de crasse en train de faire cuire des saucisses dans cinq litres de graisse rancie, l’huile crépitait jusque sur ses épaules qu’elle avait poilues. El Matador leva ses yeux injectés de sang sur les arrivants.

— Qu’est-ce qu’il fout là, celui-là ? aboya-t-il.

Lucho, Sandro et Pépito posèrent leurs cartes et se retournèrent. Un silence de mort s’abattit sur la pièce, seulement troublé par le grésillement des saucisses qui surnageaient dans la friture. L’Indienne éteignit le feu et se retourna à son tour, une cuillère en bois à la main. El Loco se mit à bégayer.

— C’est… C’est…

À voir l’humeur du gros, Lucas pensa que si le petit commençait sa phrase par : « il n’a pas le fric », son frère les descendrait tous les deux, dans la seconde.

— C’est un ennemi de l’avocat, il veut nous donner 500 000 dollars pour qu’on le garde…

L’aîné des Gonzales fronça les sourcils qui firent jonction au milieu de son front dans un crépitement de feu de broussailles qu’on embrase, ses yeux se rétrécirent jusqu’à devenir deux petites flaques de sang : le silence devint accablant.

— Il est armé ?

El Loco crut que les yeux de son frère allaient cracher des balles de 11.43 dans sa direction : il fit non de la tête en baissant les yeux Son frère le connaissait trop, il allait voir qu’il mentait. Et il se mit à prier en se maudissant. Nom de Dieu, il risquait de crever à cause de ce fils de pute de gringo !

Le Maudit ne bronchait pas, il savait que ses deux Glock extra-plats étaient parfaitement invisibles sous ses aisselles et sous sa veste un peu large. Son regard allait de l’un à l’autre des quatre hommes, ne quittant pas leurs mains.

El Matador les fixa un moment, lui et le borgne, en pensant : je devrais les buter tous les deux, ce crétin d’El Loco ne l’a même pas fouillé !

Puis il éclata de rire, et ses trois compères l’imitèrent, Lucas sentit le souffle du petit contre sa nuque, il se vidait comme une soupape.

— Ils veulent qu’on le garde ! s’exclama le chef. Ah ! Ah ! Ah ! Ils veulent qu’on le garde !

Même l’Indienne s’était mise à rire, on aurait dit le ricanement d’une vieille chèvre. Lucas les coupa d’une voix sèche :

— Oui, contre 500 000 dollars américains.

Le gros s’arrêta de rire.

— Où est le fric ?

— La moitié maintenant, l’autre quand on récupère Lopez.

El Matador scruta les mains de l’étranger.

— Montre d’abord le fric, après on verra.

— Il n’est pas loin.

Lucas jeta un œil au petit qui s’empressa de dire :

— C’est vrai, un type attend dehors dans une voiture que le gringo lui fasse signe de nous l’amener.

— Oui, d’abord je voulais être sûr… reprit Lucas.

— Seguro de que ? demanda Lucho.

Il était en train de se rouler un joint, et c’est sans lever les yeux et tout en léchant la bordure de la feuille de trois pouces qu’il avait posé la question. Froidement.

— Que Lopez soit vivant, répondit le Maudit.

El Matador braqua à nouveau son regard méfiant sur lui. Il venait de se rendre compte que le gringo était bizarre, il n’avait pas peur, et la réaction de Lucho le lui confirmait, il faisait confiance à son frère pour ce genre de choses. Il allait falloir se méfier de ce fils de pute d’étranger. Il se mit à gueuler en direction d’une porte fermée sur leur gauche :

— Hé Luis, réveille-toi un peu et fais nous couiner l’avocat pour que son « ami » puisse voir qu’il n’est pas encore complètement mort !

— OK, chef ! cria une voix derrière.

Le Maudit entendit du remue-ménage et en profita pour se diriger vers la porte, puis vers la fenêtre ouverte sur le côté de la pièce. Federico poussa quelques gémissements à travers un bâillon. Ça pouvait être n’importe qui, mais cela aurait exigé de la finesse et de la mise en scène, pas le genre de ses clients, pensa-t-il.

— Alors, t’appelles ton mec maintenant ?

Encore Lucho, un mauvais sourire se dessinait sur son visage à travers la fumée du pétard d’herbe sur lequel il tirait. Le Maudit l’imaginait en train de sortir son arme sous la table avec son autre main.

— OK, il est vivant, et je vais appeler mon gars, mais avant il faut qu’on parle d’un truc.

Il se rapprocha de l’Indienne et lui fit un clin d’œil en lui disant :

— Ça sent bon dites donc, vous m’avez l’air d’une sacrée cuisinière, c’est quoi ?

Il souleva le couvercle.

La fille se mit à rougir par-dessous la crasse de son visage mais ne répondit pas, elle sentait la tension qui montait dans la pièce.

— Vas-y, vide ton sac, connard, et qu’on en finisse ! lâcha El Matador à bout de patience. Il s’était déplacé jusqu’à l’entrée pour surveiller le gringo, ses nerfs tendus à bloc, la main posée sur sa poitrine, prête à dégainer l’arme qui se trouvait dans son holster au niveau du cœur. Il était maintenant persuadé que Lucas était armé.

— Il faudra que vous le déménagiez dans une autre planque, une planque à nous, c’est d’accord ? demanda Lucas.

— Tout ce que tu voudras.

Le gros parlait en grinçant des dents tant elles étaient serrées. Lucas continua son numéro.

— Dites, vous ne devriez pas être aussi crispés les gars, on a tous à y gagner, non ? Et puis, faut pas laisser refroidir ces saucisses, vous ne voulez pas qu’on mange un petit bout, tous ensemble ?

Il se trouvait à présent face aux cinq hommes. Lucho, Pépito et Sandro étaient assis, El Matador et son cadet debout, sur leur droite.

Lucho fit lentement sortir un énorme nuage de fumée de sa bouche.

— On ne mange pas avec les fils de putes de la ville, gringo. Va chercher le fric et tire-toi de là. Tu pues, t’es pas net.

Lucas entendit un déclic caractéristique, Lucho avait sorti son arme sur ses genoux et il venait de relever le chien. Un épais brouillard de friture et d’herbe les séparait, le Maudit remonta sa main pour enlever ses Ray-Ban, tout doucement. Il les glissa dans la pochette de sa veste et resta les mains levées à hauteur de sa poitrine. Les Colombiens découvrirent son regard de félin à travers la fumée, ils eurent l’impression que ses yeux d’un vert métallique, étaient illuminés de l’intérieur. Menaçant. Le Maudit lâcha :

— Je vais l’appeler, mais avant, j’ai juste une question, une dernière question…

Ce n’était plus le même ton de voix ironique. Les gars se tendirent d’un cran supplémentaire, et se mirent à le fixer dans un silence à défoncer des murs, prêts à se saisir de leurs armes. Lucho ne tirait plus sur son pétard, les yeux en feu, la main crispée sur son Colt sous la table. El Loco serrait aussi son revolver, mais il était pointé vers le sol, l’arme tremblait entre ses doigts, vibrant comme un serpent à sonnette. Lucas n’avait pas baissé les mains, comme s’il pouvait stopper les balles avec. Il demanda :

— Vous savez compter jusqu’à quatre en une seconde ?

El Matador se mit à hurler :

— C’est quoi ces conneries !

— C’est ça !

Lucas sortit son arme et tira.

Pam ! Pam ! Pam ! Pam !

En une seconde les trois crânes des types à la table explosèrent, ils valsèrent de leur chaise et s’écroulèrent, tandis que El Loco se prenait une balle à travers son œil crevé – ça le cloua contre le mur – avant qu’il ne s’agenouille en laissant une longue traînée de cervelle et de sang sur le papier peint derrière lui.

El Matador était le seul survivant. Il n’avait pas eu le temps de toucher à son flingue et fut pris de tremblement en voyant l’œil noir et fumant du Glock pointé vers son visage. Le Maudit alla lui arracher le Colt de son Holster et le jeta dans un coin de la pièce. Il entendit un hurlement dans son dos, l’Indienne pétait les plombs. Il chuchota à l’oreille du gros :

— Tu bouges pas !

Ça ne risquait pas, il était encore sous le choc et son torse couvert de poils dégoulinait de sueur, jusqu'à tremper son pantalon, comme s’il s’était pissé dessus. Encore une fois, l’aîné des Gonzales avait les pieds dans le sang : le sang de ses frères. Lucas s’approcha de la fille, il coupa net ses cris d’un violent coup de crosse dans la gueule. Elle tomba KO dans l’instant. Sur le toit et au rez-de-chaussée, les hommes commençaient à s’exciter.

— Qué pasa ? Qué pasa ?

— Chef ? Chef ? Matador ? Lucho ?

— Qué pasa, qui a tiré ?

Le Maudit retourna près du gros et le plaqua contre la porte. Déjà des hommes grimpaient l’escalier. Il leur cria :

— Je tiens votre chef ! Dis-leur, toi ! Dis-leur !

Le canon bouillant de son arme vint s’enfoncer sous le menton du Matador cognant sa tête contre le chambranle. Il s’empressa de gueuler à son tour :

— C’est vrai ! Ce salaud a buté Lucho et les autres et il me tient, il est armé, ne bougez pas, ne tentez rien, bande de fils de putes, vous avez compris ? Sa voix terrifiée n’admettait aucune discussion.

Lucas reprit la parole en direction de la chambre où se trouvait Federico.

— Et toi, derrière la porte, détache l’avocat et amène-le moi ràpido ! Comprende ? Ràpido !

— Si, entiendo señor, ràpido, ràpido.

Deux minutes interminables passèrent et la porte s’ouvrit, laissant apparaître l’homme de main, un grand Colombien brun et maigre à voir ses os pointer sous sa chemise. Il portait l’avocat sur son dos. Sa tête pendait comme un poids mort sur la poitrine du gars, ses cheveux semblaient mouillés, en fait ils étaient poisseux de sang.

Lucas demanda :

— Il est mort ?

— No… Non, señor, je vous jure qu’il est vivant, il est juste un peu sonné quoi… bafouilla l’autre.

— Tu vas le porter, et nous suivre jusqu’à la voiture, compris, sinon je bute ton gros porc de chef…

Le grand acquiesça en jetant un regard vers son chef.

Le Maudit planta ses yeux d’acier dans ceux de l’aîné des Gonzales.

— Toi aussi, t’as compris, hein ? Tu vas dire à tes hommes de rester tranquilles et tu auras peut-être la vie sauve, OK ?

— O… OK…

Tout allait trop vite pour El Matador, il ne pouvait réagir qu’à ce qu’on lui ordonnait sans réfléchir, et c’était bien ce sur quoi comptait Lucas.

Il gueula :

— Je vais sortir avec le gros, et j’emmène l’avocat. Le premier qui bronche, je lui plante trois balles dans la tête, et après je bute le plus de types possible autour de moi ! On y va !

Il tira la porte et poussa Gonzales devant lui, il le tenait par son holster dans le dos et, de son autre main, continuait de lui planter le canon de son Glock dans la gorge : il sentait les battements affolés de son cœur jusque dans la crosse de son arme.

Une dizaine de gars armés se mit à marcher à reculons en se bousculant dans le bas de l’escalier. Ils dégagèrent le passage et les regardèrent sortir, puis rejoindre la voiture de l’autre côté de la rue. Lucas se plaqua dos au véhicule, le corps d’El Matador, devant lui, le protégeant. De sa main libre il ouvrit la portière arrière gauche en ordonnant à l’homme qui portait Federico :

— Fous l’avocat sur la banquette arrière…

L’autre s’exécuta tandis que le Maudit faisait le tour pour faire rentrer le gros du côté conducteur.

— Tu vas conduire, amigo, j’espère que t’as ton permis.

Tous les hommes de la bande étaient restés devant la baraque de chaux blanche, le soleil leur tapait sur la tête, rendant le silence encore plus écrasant. Ils avaient leurs armes en main mais, tremblant de peur, ils n’osaient intervenir. Le syndrome de Staline. Ils pensaient que s’ils intervenaient et que leur chef se faisait blesser et s’en sortait, mais que le type et l’avocat s’échappaient, ils se feraient tuer par lui dans la minute. Et, dans le cas contraire, en n’intervenant pas, ils risquaient le même sort de la part de ce fou furieux d’El Matador. Et puis, il allait bien falloir qu’il passe sa rage après avoir perdu ses deux frères et s’être fait prendre en otage devant ses hommes, après avoir montré sa peur… En fait, secrètement, ils n’avaient qu’un rêve.

Et Lucas s’en doutait, El Matador aussi. Il était figé tel un bloc de glace : même couleur et même température, bien qu’il eût l’impression que la sueur suintait de partout, et sans arrêt, sur ses mains, dans ses yeux, sa bouche, dans ses cheveux comme des petites blattes affolées. Elle sortait par vagues des replis gras de son ventre. On aurait pu croire qu’il sortait d’un bain de mer, sauf qu’il puait le poney après une course, ce porc ne s’était pas lavé depuis des semaines. Il était en train de tremper les sièges de l’Oldsmobile quand le Maudit lui ordonna de démarrer.

Il passa la première, sa main tremblait par saccades sur le levier de vitesse, les yeux du type au pistolet noir ne le quittaient pas, c’était ça le pire, ce regard vert de serpent, froid et lucide, sans émotion, sans haine, et sans espoir.

Les gars de Montacalle regardèrent la voiture s’éloigner dans la descente, tout doucement, puis, lorsqu’elle arriva en bas de la pente, juste avant le premier virage et qu’elle ne fut plus qu’une petite chose de la taille d’un jouet, alors qu’elle dansait dans les volutes de chaleur, ils la virent s’arrêter.

Pam !

Un coup de feu qui résonna un moment dans la chaleur implacable. Les garçons sentirent leur glotte remonter tel un ascenseur le long de leur gorge, puis la porte avant passager se détacha dans la brume flottante, et le gringo en sortit. Il fit le tour de la voiture et ouvrit le côté conducteur. Il en tira un corps, gros et gras, sur le bitume.

Pam ! Pam ! Pam !

Malgré la distance, ils virent nettement la cervelle et le crâne de leur chef exploser contre le goudron bouillant. Par trois fois. C’est pour cette raison qu’ils ne se mirent pas à courir vers l’étranger pour le tuer, qu’ils ne se ruèrent pas dans les pick-up pour le poursuivre, ils attendaient qu’il parte.

Le gringo, au loin, son grand corps grisâtre ondulant lentement tel un serpent dans la fournaise, les regarda un moment, trois- quatre secondes, puis il remonta dans sa voiture et s’en alla.
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Deux jours qu’elle avait regagné son loft du onzième arrondissement – avec vue sur le canal Saint-Martin, deux jours qu’elle scrutait les journaux, et rien. Pas la moindre ligne, le moindre mot sur le meurtre du Carlton. À croire qu’Amanda avait rêvé toute cette histoire. Après avoir jeté un dernier coup d’œil à la rubrique Faits Divers de Nice Matin en ligne, elle referma son ordinateur portable et s’alluma une cigarette. La serviette nouée sur ses cheveux avait la forme d’un palmier, rouge, de la même couleur que son peignoir. Elle avait passé les dernières quarante-huit heures dans son quartier, à prendre soin d’elle : salon de thé, manucure, massage et une petite pointe jusqu’au Marais pour du shopping et de la bouffe juive. La veille au soir, elle avait invité sa meilleure amie, Farida, rien à voir avec le monde que fréquentait Amanda. Elles s’étaient connues au collège de Bondy et habitaient dans la même cité quand elles étaient gosses. Amanda savait déjà jouer de sa classe et de sa beauté pour séduire les profs ou les parents fortunés des autres élèves. Elle avait compris que sa vie passerait par son cul. Son beau-père cognait sa mère et lorgnait sur ses seins quand elle dormait, un mec malsain. Mais ce qui inquiétait la collégienne, c’était qu’il s’en prenne un jour à sa jeune sœur Mira, issue du premier mariage, elle aussi. Elle avait donc fait tout son possible pour quitter cette baraque, et revenir chercher Mira. Dès ses treize ans, elle avait subi un traumatisme, des bruits s’étaient répandus et cet enfoiré de beau-père avait voulu se servir gratos. Le porc. Il n’avait pas été violent, juste des menaces dans sa bouche. Une bouche qui puait la bière à dix degrés, une bouche sale. Des mots sales. Une nuit sale. Elle avait paniqué : si cet enfoiré avait osé sur elle, il finirait par s’en prendre à sa cadette.

L’année suivante elle séduisait un joueur de foot, stagiaire au PSG, qui lui présenta des amis. Elle eut tôt fait de se constituer un carnet d’adresses, tout en comprenant que si elle voulait viser haut, il lui faudrait évoluer, apprendre l’élégance, le style, coller à ses futurs clients, à leur culture et à leurs goûts. Les footeux ça allait, sortis du dernier jeu vidéo ou du dernier single des Hit-girls à la mode, ils ne comprenaient rien. Mais les autres, ceux qui traînaient dans les bureaux des clubs, ou dans les tribunes VIP : les agents, les présidents, les hommes d’affaires… Elle prit des cours d’anglais, d’italien, de cuisine, d’histoire et s’abonna à Elle et à Lire, s’achetant les prix Goncourt et allant voir les films encensés par Les Inrockuptibles. Elle n’en était pas encore à Yacht-magazine ou à Polo-Club mais presque. À quinze ans, un vieux dingo lui payait un studio. Elle put s’enfuir en emmenant sa sœur, à peine plus jeune de deux ans. Elles s’adoraient, Amanda faisait tout pour qu’elle ait accès aux meilleures écoles.

Une dizaine d’années était passée, Mira était dans une école de commerce à quinze milles euros l’année, en plein quartier de la Défense. Sa grande sœur savait qu’elle finirait dans un de ces immeubles d’affaires. Pas comme elle. Mais Amanda détestait les regrets, ce qui était fait était fait, on ne l’avait jamais forcée, sauf une fois, une seule fois. Et cet homme finirait par payer, un jour ou l’autre. Mais bon, sa mère en était entichée, au point de ne plus savoir si ses filles étaient bien d’elle ou non. La salope, pensa Amanda. Elle essayait de la joindre en permanence pour lui soutirer de l’argent : la vieille savait que Mira avait de l’affection pour elle, et en profitait.

Elle se dirigea vers la Nespresso et fit couler un décaféiné aux saveurs, soi-disant, du Brésil. Elle repensait à la soirée de la veille, au plateau de sushis et aux rigolades avec Farida, au petit pétard sur la fin en se regardant Dernières heures à Denver et en fantasmant sur Andy Garcia, empêtré dans les ennuis à cause d’une bavure, d’un double meurtre…

Ses propres ennuis, elle n’avait pas osé en parler à sa meilleure amie. L’histoire était trop fraîche, le souffle du gars sur sa bouche, la lame du couteau. Malgré le chablis, le pétard et les deux verres de vodka glacée, Amanda avait dû prendre un somnifère pour s’endormir. Le sang du Croate continuait de gicler devant ses yeux, et ses mains, elle n’arrivait pas à les nettoyer, frottant, frottant jusqu’à l’os. Elle repensait aussi à la fille : qu’était-elle devenue ? Elle n’osait l’imaginer.

Comme toujours, après une mission « expatriée », elle s’était octroyée deux journées de repos, à la manière des hôtesses de l’air après un vol long-courrier. Il était temps de reprendre le travail. Call girl, escort girl, hôtesse et même stripteaseuse – Amanda avait pris des cours chez le meilleur chorégraphe de la spécialité à Las Vegas – elle savait que son corps plaisait aux hommes, à la fois ferme et rond, le ventre plat et musclé, les formes pleines, de longues jambes, le tout pour ses un mètre soixante-dix-huit, une bouche immense et des yeux de jade, mais surtout, une chevelure épaisse et fournie, la racine plantée en une ligne parfaite sur son front. Elle pouvait se faire Marilyn couleur platine en quelques heures comme Salma Hayek en brune volcanique lorsqu’elle reprenait sa danse du serpent dans le film de Tarantino. La danse et le « strip », ça faisait partie de ses spécialités, comme pour d’autres le droit international ou le bulgare – Amanda parlait quand même quatre langues, dont l’arabe – afin d’exercer au mieux sa profession : prostituée de luxe.

Elle avait gravi les échelons et se trouvait maintenant sur le marché dit à « haute contribution », celui des riches, des milliardaires, des pétrodollars et des héritiers. Pour elle, un trader, un footballeur à 200 000 euros par mois, c’était du petit gibier, elle chassait à présent dans la cour des grands, des très grands. De dix à cinquante mille euros la nuit, soirée comprise. Pas de forfait. Elle partait parfois un mois d’été sur un yacht de cent mètres de long, en compagnie d’un PDG d’une banque new-yorkaise, ou une semaine aux Maldives avec la propriétaire d’un empire du soda indien. Ces personnes ne recherchaient pas seulement le sexe, elles voulaient aussi sa compagnie, son humour, sa gentillesse et sa curiosité, sa discrétion et sa malléabilité, car nombre des grands de ce monde étaient maniacodépressifs, schizophrènes ou paranoïaques. Vivant au-dessus de tout, il fallait bien qu’ils se créent des problèmes.

Mais, pour atteindre ce niveau, d’autant qu’à vingt-cinq ans, Amanda savait que sa carrière ne durerait pas plus d’une dizaine d’années, avant qu’elle ne profite un peu de son argent – elle n’était pas loin de son premier million d’euros, la plupart investie en biens immobiliers – elle avait dû s’associer. Son carnet d’adresses ne suffisait plus, et elle s’était rendu compte que certains concierges des grands palaces avaient donné leur exclusivité à des « entreprises spécialisées ». Des « entreprises » gérées par d’anciennes call girls, mais pas seulement, avec les nouveaux riches, qataris et autres émirs, ou trafiquants d’armes africains et indonésiens. Il fallait pouvoir rester dans « le coup » en permanence. Amanda travaillait pour un Corse, basé à Paris.

Cet homme avait commencé par louer des voitures de luxe aux visiteurs de la capitale. Il s’était ensuite diversifié avec la mise à disposition d’appartements haut de gamme dans les quartiers chics et, de fil en aiguille, de filles, de drogues jusqu’à proposer des hôtels entiers à ses clients s’ils le demandaient. Pour ce faire, il avait un carnet d’adresses long comme le bras, allant du restaurateur de la tour Eiffel jusqu’à certains ministères. Ces relations le respectaient et le craignaient, car avant de se lancer dans la concession de belles bagnoles, il rackettait les établissements parisiens. Cette habitude ne l’avait jamais vraiment lâché.

Yves Ponzonni, dit Pompon, Pompon le Patron dans le Milieu, la cinquantaine… Il avait commencé sa carrière au Liban, trafiquant de l’humanitaire contre des armes, puis de la drogue. Ses amis de l’époque étaient devenus diplomates et hommes d’affaires, s’occupant des plans de paix avec la Palestine ou des relations avec le Pakistan dans les tractations avec les talibans. Le nerf, le lien, étant toujours la drogue et les armes. Pompon avait avec lui deux associés, deux jeunes loups venant d’autres milieux mais qui avaient toute sa confiance, plus une vingtaine de fidèles – pas mal de Corses – dont des tueurs avec des gueules de film d’horreur, d’après Amanda. Il adorait la jeune femme, une de ses meilleures « gagneuses » comme il disait. En vérité, ils étaient associés, Pompon et ses amis lui fournissant la plupart de ses contrats. L’inverse arrivait aussi mais les règles restaient inchangées : le Corse prenant cinquante pour cent du tarif négocié. Bien sûr, les frais, avion, hôtel, taxis, étaient à la charge du client. Pour Amanda, c’était tout bénéfice, de plus, les clients savaient qui était Pompon et prenaient soin de sa personne. Si certains avaient des goûts tordus, d’autres filles étaient disponibles, mais pas Amanda.

Les hommes, ou les femmes, qui la demandaient, voulaient se la jouer James Bond, en se pointant avec elle, le corps moulé dans une robe de soirée à 300 000 dollars, dans les grands restaurants ou les soirées organisées par leurs amis milliardaires. Ensuite, au moment de passer à l’acte, ils avaient l’impression de faire l’amour avec une Maserati. D’autres fois, un client la payait pour remercier un associé, pensant lui offrir ce qu’il y avait de mieux en la matière. À cause de ces histoires de blanchiment d’argent, ne pouvant offrir une Porsche ou une Rolex, il se rabattait sur une nuit d’amour avec une femme exceptionnelle.

Amanda.

C’est ce qui s’était passé à Cannes : Amanda devait passer voir Pompon et récupérer ses dix milles euros. Elle avait la chance de traiter directement avec lui, c’était sa chouchoute. Il lui avait promis de l’emmener un de ces quatre, dans une villa au Liban, et de lui offrir un séjour de reine. Comme les autres, il bandait sur ses yeux de tigresse et son corps de pin-up.

Elle finissait de se préparer quand Mira l’appela. Sa jeune sœur s’était à nouveau embrouillée avec son fiancé, un fils de famille du seizième arrondissement avec qui elle partageait un deux-pièces du côté de Montparnasse. Encore une discussion sur l’avenir de la France qui avait dégénéré, sa sœur était centriste et son ami de droite. Eh bien, qu’elle vienne passer quelques jours au loft, lui proposa Amanda en souriant, cela lui fera les pieds, au rejeton du chirurgien esthétique. Mira l’embrassa en lui disant à plus tard, elle possédait un double des clés.

Amanda descendit dans son parking récupérer son petit coupé BMW et emprunta le bord du canal, jetant un œil attendri à la façade de l’hôtel du Nord. Elle ne pouvait imaginer ce qu’allait lui annoncer son patron. Et comment aurait-elle pu ? Qui aurait cru que, de nos jours, on puisse encore vendre et acheter une femme, comme une simple marchandise ? Comme une esclave ? Qu’on allait la vendre, elle, Amanda Bellanda, à un proxénète croate avide de vengeance ?

Elle braqua sur sa gauche afin de rejoindre République puis l’artère centrale de Paris qui la mènerait jusqu’à l’hôtel de ville et de là, au huitième arrondissement où se trouvait la concession de Pompon.


9

Deux semaines s’étaient écoulées.

Le Maudit avait laissé Federico devant une clinique privée de Bogotá qu’Isabelle lui avait indiquée et il était rentré chez lui. Quelques jours plus tard Miguel, le chauffeur, lui avait déposé 400 000 dollars plus une mallette contenant les tout derniers modèles de chez Glock : deux pistolets extra-plats en fibre de carbone ainsi qu’une douzaine de boîtes de balles à tête plate ou à ailettes (de celles qui partent dans tous les sens quand elles pénètrent dans le corps). Lucas resta dubitatif, cela voulait dire qu’on le considérait comme une machine à tuer, qui n’avait fait ça que pour l’argent. Il savait que ça arrangeait Federico de penser ainsi, ne pas avoir de dette d’honneur, mais il aurait préféré quelques bonnes bouteilles de vins français accompagnées de quelques bons fromages et surtout, que cela soit la belle Isabelle qui les lui apporte…

À présent, ils se trouvaient tous trois dans le bureau de l’avocat qui occupait presque le tiers du douzième étage d’une tour du quartier d’affaires de Bogotá.

Lopez semblait bien remis, il était vêtu d’un beau costume à rayures de ministre ougandais avec des lunettes à large monture dorée. Isabelle se tenait sur un des fauteuils au centre du salon-bureau, assise sur le bord des fesses le dos bien droit, et Lucas fumait une cigarette en sirotant la bière fraîche que Lopez venait de lui offrir.

Il devait être 14 heures, ce lundi-là, et l’objet de ce rendez-vous était de planifier la mort d’un homme.

Ils étaient tous trois face à face, séparés par une table basse de marbre noir. Federico interrogea Isabelle du regard et elle lui tendit le dossier qu’elle tenait. Il le posa face à lui sur le marbre.

— Bon, commença-t-il, je crois qu’il est temps de parler de choses sérieuses.

Personne ne broncha.

— Lucas, tu m’as tiré d’un mauvais pas et du fond du cœur je t’en remercie. Ce n’était pas un travail facile mais tu l’as accepté, et je sais que ce n’est pas uniquement pour l’argent…

Il fit un sourire gêné histoire de montrer qu’il était sincère. Lucas devina que cela devait lui coûter d’exposer ainsi ses sentiments. Non pas à cause de son côté « homme d’affaires sans scrupule » mais probablement parce qu’il n’était pas coutumier du fait. Dans leur milieu, à moins d’avoir été élevé avec le même lait ou les mêmes coups de pied au cul, il n’était pas courant de s’entraider par estime. Cela créait plus de problèmes qu’autre chose.

L’avocat tint quand même à préciser :

— J’ai une dette envers toi, une énorme dette que je te conseille de mettre de côté et de garder pour le jour où tu en auras vraiment besoin, peut-être jamais, enfin c’est ce que j’espère. Pour tous les deux…

Il se mit à rire et le Maudit se permit un sourire franc. Lopez sauta sur l’occasion :

— Je vois qu’on s’est compris. Alors parlons plutôt des termes du contrat qui nous lie. Cela voulait dire : maintenant parlons entre hommes d’affaires et plus en femmelettes larmoyantes.

— Tu avais négocié 400 000 dollars, je crois, et tu les as eus, pour les frais tu demanderas ce que tu veux à Isabelle.

La jeune femme tourna la tête et fixa le Maudit effrontément, tout un programme.

— Elle m’a aussi expliqué que tu voulais reprendre le travail avec nous et sous certaines conditions. Je suis d’accord, pour ton retour dans l’équipe et pour, disons, ton accession à des affaires plus importantes. Le problème, c’est que ce genre d’affaires ne court pas les rues. D’autant que nous avons déjà deux cadres, le Silencieux et le Pointeur, que tu dois connaître ne serait-ce que de réputation. Ce que je veux dire c’est que les contrats sont déjà en cours. Il s’agit de dossiers difficiles et il faut plusieurs mois pour les accepter, les mettre en place et les… exécuter. Et je me vois mal les leur retirer comme ça. Il y a d’autres paramètres qui compliquent la donne : normalement, je n’embauche à ce poste que s’il y a défection et les autres pourraient ne pas comprendre ton arrivée soudaine dans leur secteur d’activité. Tu as saisi que, ce qui s’est passé à Montacalle, nous ne sommes que trois à le savoir. Mais surtout, cela me gêne de le rappeler, il y a cette histoire de journaliste que tu as refusée. Il n’est pas question d’en reparler entre nous, je sais que chacun a ses habitudes et ses manies, le Pointeur par exemple refuse de travailler sur des enfants, tandis que le Silencieux… J’ai quand même trouvé, disons… une solution.

Lucas avait saisi toutes les données du problème et sentait le désir de Federico de l’embaucher à temps complet. Il connaissait le Pointeur : il ne s’agissait pas d’un violeur comme on l’entendait en France, mais d’un fanatique de la lame acérée et du travail exact. Il vivait comme un nabab avec villa sur la côte ouest, yacht, jolies filles et voitures de luxe, s’habillait comme un Italien et fréquentait les boîtes et les clubs les plus branchés, ainsi que toutes les soirées offertes par les parrains de la coke avec qui il travaillait. Il n’avait pas d’ennemis, veillant à bien faire le ménage après chacun de ses contrats et les choisissant avec soin. Et il ne tuait pas d’enfants, en somme un gars sympathique mais pas très prudent, il brûlait sa vie comme celle des autres, pensa Lucas.

Quant au Silencieux : un fou furieux. On l’appelait ainsi parce qu’on ne le voyait jamais venir. L’homme était un professionnel du fusil à lunette et de l’explosif. Il vivait caché comme un loup dans ses bois et était réputé pour sa paranoïa et sa prudence. Il travaillait dans le monde entier (certains laissaient entendre que c’était lui qui avait fait sauter la voiture de Falcone en 92) et peu de gens connaissaient sa véritable identité.

Ces deux hommes avaient un point commun : ils étaient extrêmement riches, mais probablement pas assez à leur goût, conclut le Maudit en se retenant d’imaginer ce qu’il ferait s’il possédait un centième de leur fortune. D’un autre côté, cela les forçait à accepter des contrats de plus en plus dangereux. On disait que le Silencieux s’était retrouvé en Colombie à cause du Mossad qui rêvait d’avoir sa peau (il aurait travaillé pour Ben Laden). Du coup, ça réduisait ses marges de manœuvres, et de travail.

La couverture de carton noir du dossier sur la table paraissait usée, on avait dû l’ouvrir maintes et maintes fois pour la refermer aussitôt. Il y avait deux solutions, ou le travail était infaisable et donc, trop de perte de temps et de moyens dépensés pour rien, ou alors, le contrat était dangereux. Le Maudit fit un signe de tête vers le dossier et demanda :

— Personne n’en veut, c’est ça ?

— Personne n’en veut, répéta Federico. Et pourtant il vaut deux millions de dollars…

— Deux millions…

— Deux millions. Mais peu de chances d’en profiter…

D’accord, pensa Lucas, il s’agit donc de la deuxième option : le contrat est une saloperie de coupe-gorge…

— Et il n’y a rien d’autre, enfin, si je comprends bien, il n’y aura rien d’autre tant que je n’aurai pas exécuté ce contrat ?

En fait il ne posait pas la question, c’était une affirmation. De toute façon, avec tout ce qui lui tombait sur la gueule en ce moment, c’était sûr qu’il y aurait une merde de ce style, songeait-il.

— OK, fit-il. Je prends.

Isabelle le regarda étonné, essayant de lui transmettre un message tandis que Federico le fixait intensément. Lucas précisa, ne le quittant pas du regard :

— Et je ne poserai pas de conditions.

L’avocat lui fit signe de prendre le dossier.

Lucas enleva ses fines lunettes noires et tira l’élastique pour ouvrir le rabat. Il tomba sur la photo d’une montagne de muscles vêtue d’un treillis kaki à la poitrine bardée de ceintures de balles de mitraillette. La photo avait été prise dans la jungle, la gueule du type était cuite par le soleil et portait une série de balafres allant de son front jusqu’à ses lèvres qu’il avait exagérément gonflées, probablement à cause du coup de machette ou de couteau qu’il avait reçu, pensa Lucas. Ses bras nus énormes étaient remplis de cicatrices, autour de son cou, un filet noir : ce gars avait tâté de la corde à piano ou du fil de fer, et il s’en était sorti… Sur sa ceinture, des revolvers de gros calibre, une machette et un poignard de la taille d’Excalibur. Une barbe de trois jours et des cheveux noirs brillants et lisses, semblant attachés à l’arrière et faisant ressortir de drôles de petits yeux bridés aux sourcils fins et aux iris et pupilles sombres : l’homme avait du vieux sang indien dans les veines, plutôt inca que aztèque ou maya, et plutôt péruvien que mexicain.

Derrière la photo suivait le CV de la cible, Lucas y jeta un œil, soupira, puis posa ses yeux sur l’avocat. Il allait devoir retourner dans la jungle.

— Fais-moi le topo.

Federico se pencha en avant et ramassa la feuille.

— Cet homme s’appelle Juan Nesta, il est péruvien, mais il a aussi deux surnoms… Un pour les siens et un pour ses ennemis…

Lucas se dit que cette histoire de surnom avait quelque chose de psychanalytique. Dans ce pays, et dans la plupart des pays violents, dès que quelqu’un sortait de la norme, on lui donnait un surnom. Quelque part cela déshumanisait le type : on était un animal, une bête, une machine, on n’était plus un homme… Et parfois, on devenait son surnom. Lopez asséna :

— Chez lui, c’est « le Crevard », ce gars est une vraie pourriture avec ses hommes, il n’a pas d’amis, enfin, il n’a plus d’amis : il les a tous tués. Et par chez nous, on l’appelle « l’Increvable ». Tu as vu les cicatrices sur son visage, ses bras, sur son cou ? C’est toutes les tentatives de meurtre auxquelles il a échappé. Par contre, les gars qu’on avait envoyés, on ne les a jamais revus, ou alors, en pièces détachées livrées par un de ses hommes. L’affaire est un peu compliquée parce qu’elle touche à la politique et aux cartels. Juan fait parti d’un clan péruvien, les Nesta, c’est le nom de sa famille. Son père tient un tiers du pays avec sa fortune et ses champs de coca, et le frère de Juan est député de son gouvernement. Leur problème c’est qu’ils fournissent des feuilles de super qualité depuis des années aux cartels de Colombie et qu’ils rêvent maintenant de se mettre à leur compte. Ils ont déjà récupéré des labos, ils ont tout ce qu’il faut mais il leur manque la filière d’exportation. Le marché est saturé et il est bien tenu par les gars de chez nous et les Mexicains. Les Péruviens, on n’en veut pas. On a assez d’emmerdes comme ça entre Colombiens. Mais ces types sont des tordus, ils ont monté des troupes paramilitaires avec le Crevard à leur tête et se sont attaqués à un des plus gros cartels du côté de la frontière. Les milices prennent les champs de coca, les labos, elles occupent le terrain et elles ne sont pas loin de récupérer un petit aéroport. Ce cartel est lié par la famille aux anciens cartels de Cali et Medellin et il n’est pas question de se laisser bouffer par les Nesta. C’est pour cela que la somme est si importante pour avoir ce salaud d’Increvable. Il faut qu’il débarrasse le plancher de Colombie et qu’il rentre dans son pays en petits morceaux… Tu comprends bien qu’on a tout essayé, et ce n’est pas facile, parce qu’il y a un autre problème : le père Nesta. À chaque fois qu’une attaque a été montée contre sa troupe et son fils, il a réussi à remonter le réseau et à faire assassiner tous ceux qui étaient impliqués. Il s’en prend surtout aux lieutenants, aux hommes de main de qualité, il sait que sans leurs « bras », les cartels seront paralysés. Il joue sur l’intimidation. C’est pour cela que le Pointeur et le Silencieux ont refusé le contrat. On pense qu’il a négocié un truc avec eux. Donc, le dossier est là, il traîne depuis des mois, et devient de plus en plus urgent…

— Et, si ça réussit, tu n’as pas peur qu’ils s’en prennent à toi ? demanda le Maudit.

— Non, ce n’est pas moi qui te paye, je suis juste un intermédiaire.

— Et ceux qui paient ?

— Plusieurs familles, intouchables elles aussi. Si tu en reviens, je pense qu’elles voudront te connaître. Mais, si tu arrives à avoir l’Increvable, tu auras intérêt à faire gaffe à tes fesses pendant un moment.

— Pendant combien de temps ?

— Je ne sais pas, le vieux Nesta doit avoir soixante-dix ans, et ensuite il y a le fils député qui reprendra les affaires, oh, tu peux compter dans les cent cinquante ans à avoir des tueurs à tes trousses…

Federico avait dit cela avec humour. Lucas ne répondit pas. Il pensait aux deux millions de dollars qui allaient lui changer radicalement la vie. Une vie qui risquait de ne pas durer longtemps. S’il y arrivait, il savait qu’il pourrait s’en sortir, en comptant uniquement sur son fameux sixième sens. Mais combien de temps allait-il devoir rester sur le qui-vive ?

— Et j’imagine que le père Nesta est intouchable ?

— Oui, la seule solution serait une opération d’infiltration chez lui, mais c’est pratiquement impossible. Cette famille descend d’une tribu d’Indiens spécifique du Pérou et Nesta n’embauche que ces gens-là. Alors, même si tu te fais refaire le visage avec des yeux bridés, tu ne reviendras pas vivant…

Lopez resta songeur un instant, puis se décida : — Non, ce qui m’inquiète le plus, ce ne sont pas les tueurs, ce sont les appuis politiques de Nesta dans notre propre capitale. Il pourrait se débrouiller pour te faire extrader ou emprisonner.

— Il faudrait qu’il paye cher, très cher.

— Oui, c’est justement ce que je crains. Bien que nous aussi nous ayons des moyens, disons… de pression. Enfin… Bon, et si on se resservait une petite bière ? proposa l’avocat.

L’atmosphère était devenue tendue à partir du moment où Federico avait exposé la mission. Une mission suicide se disait Lucas en regardant Isabelle, qui visiblement pensait la même chose que lui.

— Sers-moi plutôt un whisky, tu veux bien ? dit le Maudit.

Lopez se dirigea vers le bar et s’exécuta. De là-bas, il demanda :

— Alors, qu’est-ce que tu en penses ?

— Parle-moi du Crevard.

— On a déjà un plan, Isabelle te fournira tout ce qu’il faut, les cartes détaillées, la logistique, les hommes et le matériel.

La jeune femme montra le dossier que Lucas avait repris en main et expliqua :

— Il y a un petit topo à la fin du document. Tu auras une équipe de quignes* qui connaissent la jungle, ensuite on vous héliportera au plus près du camp de Juan Nesta avec vivres, armes et tout ce dont tu auras besoin. Vous aurez une radio. Mission réussie ou pas, vous pourrez rappeler l’hélicoptère pour qu’il vous rapatrie à la base de Fissonna qui se trouve à 50 miles du camp du Crevard. On pense que si on arrive à se débarrasser de cet… emmerdeur, les Nesta se calmeront. En plus, nous avons les moyens de négocier avec le fils député : c’est le père qui nous pose un problème, il déteste les Colombiens.

Federico revint avec trois verres remplis aux deux tiers d’un liquide brunâtre à l’odeur de tourbe et de bois.

— Goûtez-moi ça, c’est du vingt ans d’âge. Il se rassit dans son fauteuil et ne put s’empêcher de reposer la même question à propos du contrat.

— Alors… Qu’est-ce que tu en penses ?

Le Maudit s’alluma une cigarette, respira un instant le breuvage écossais et en siffla lentement la moitié. Il était certain qu’il allait s’en prendre plein la gueule avec le Crevard, qu’ensuite ses ennuis ne seraient peut-être pas finis – ou peut-être que oui – qu’avec deux millions de dollars on pouvait en faire des choses pour protéger sa peau, ou avoir celle des autres. Il pensait aussi que, finalement, sa vie ne valait pas grand-chose en ce moment. Il se contenta de répondre :

— Je pense qu’il est très bon.
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Les trois hommes l’attendaient dans le bureau mezzanine qui surplombait l’immense hall d’exposition. En bas, sur le marbre blanc, reluisaient les Ferrari, Porsche et autres Bugatti. Trois costauds ressemblant plus à des catcheurs qu’à des vendeurs d’automobiles, jouaient aux cartes dans un coin.

Pompon aussi était costaud, du genre haltérophile bulgare, le cou barré de plis soutenant sa tête chauve, cependant, il avait la classe. Son gros corps en forme de boule était emballé dans un costume sur mesure de chez Stark and Sons, ses doigts boudinés serraient un cigare de la taille d’une matraque et c’était le seul des trois à porter une cravate. Pompon le Corse, mais ici, dans le Milieu à Paris, on l’appelait Pompon le Patron. Il réfléchissait, soucieux, ne quittant pas des yeux ses deux acolytes, qui eux non plus n’avaient pas l’air à la fête. Il y avait Saïd, ses parents étaient venus d’Algérie en France dans les années soixante. Déjà beau garçon avec ses yeux vert-de-gris, il avait fait des études de droit avant de se lancer dans le rachat et la vente de bars et de restaurants. D’habitude, c’était le trublion de la bande, le déconneur, il aimait les belles femmes, sa petite Lotus bleue qui ressemblait à un jouet et ses costards Armani. Pour l’instant, il avait les yeux dans le vague, un peu comme lorsqu’il allait réclamer son enveloppe à un hôtelier sachant qu’il allait lui planter le canon de son flingue entre les dents. Il avait trente ans, le même âge que Janis, le troisième associé. Grand, très grand, la peau marron foncée plus que noire – ses parents étaient nés au Gabon – une éternelle barbe de trois jours, les yeux noirs et sombres, il souriait rarement. Spécialiste en arts martiaux, il s’était fait repérer alors qu’il travaillait comme serveur dans une brasserie de Montparnasse. Monté au grade de directeur de salle, il était devenu directeur tout court. À présent, trois de ces brasseries lui appartenaient et une douzaine d’autres étaient sous sa protection. Vêtu d’un costume, lui aussi, mais de marque Hugo Boss, il se tenait assis sur un des canapés du bureau, les yeux fixes, ses mains en prière contre son visage, une statue de bronze.

Ils entendirent le klaxon de la petite BMW, Amanda appelait un videur pour qu’il récupère ses clés et aille garer la voiture dans un des parkings souterrains du quartier. Quelques secondes plus tard, la jeune femme déboulait dans la grande pièce. Elle portait un manteau de fausse fourrure sur une robe moulante Balenciaga bleu marine, dans un style très années soixante, il ne lui manquait que le chapeau pour passer dans la série des Mad Men.

Aussitôt, en enlevant sa fourrure, elle remarqua que quelque chose n’allait pas.

— Salut les hommes… Quelqu’un est mort ou quoi ?

— Bonjour ma chérie, lui fit Pompon en l’embrassant, alors que Saïd récupérait son manteau.

Janis s’était levé, il alla l’embrasser à son tour.

— Salut Amanda, ça va ?

Il essayait de sourire, mais cela ne lui allait pas du tout. On aurait dit une grimace sur un masque de théâtre antique.

La jeune femme s’alarma.

— Merde les gars, allez-y ! Qu’est-ce qu’il y a ?

Saïd lui glissa un baiser dans le cou et se recula en affichant un air gêné.

— Tu veux un verre ? En tout cas, moi, j’en prends un. Il se dirigea vers le bar.

Amanda ne répondit pas, ses yeux étaient plantés dans ceux de Pompon, cherchant la vérité.

Le boss finit par lui dire :

— Amanda, on a un problème.

— J’avais compris, accouche.

— Assieds-toi, tu veux un verre ?

— Non, vous me faites chier avec ce verre. Qu’est-ce qu’il y a ? On a les flics au cul ? Le gars pour Cannes a refusé de payer ? Je suis virée ?

Elle tentait d’être sarcastique pour détendre l’atmosphère. Ça ne fonctionnait pas, l’ambiance était aussi tendue qu’un ressort de percuteur prêt à faire exploser la poudre. Debout, Pompon attendait que Saïd revienne avec son verre de cognac et s’assoie sur un des fauteuils autour de la table basse en verre. Dessus, trônaient une boîte à cigares de la taille d’un antique magnétoscope et un briquet encastré dans un bloc de marbre bleu. Une mini-guillotine ainsi que quelques magazines d’automobiles de prestige les accompagnaient.

Le boss resta un moment immobile, puis alla vers son bureau, y pêcher une enveloppe pour la ramener et la tendre à Amanda.

— Tiens, pour Cannes justement.

— Merci.

Elle la glissa dans son sac, son regard se tournant vers Janis.

— Jan, vas-y, je vois bien que ça me concerne, crache ta Valda.

Le black lui envoya un sourire, un vrai cette fois-ci. Il se pencha vers elle.

— Bon, écoute, lui dit-il d’un ton grave. Tu connais un mec qui s’appelle Mordeck ? Tcheck Mordeck ? Un Croate.

Les yeux de Janis se firent inquiets lorsqu’ils virent à quelle vitesse Amanda se décomposait. Bien sûr, un Croate, pensait-elle, le mec du Carlton, celui dont la gorge pissait le sang quelques secondes avant qu’elle ne quitte l’hôtel. Putain, les flics ont retrouvé son corps ! Mais pourtant, rien dans les journaux, rien à la radio ? Elle se mit à trembler en répétant à voix basse :

— Putain, ils ont retrouvé le corps, c’est ça ?

Les trois associés se regardèrent, ils prononcèrent d’une même voix :

— Le corps ? Quel corps ?

— Eh bien, le… Le corps, le Croate, là. Je… je vais vous raconter. En partant de la suite du client, le week-end dernier, j’ai entendu un cri venir d’une chambre. Comme une conne, j’ai voulu écouter. Les mecs ont ouvert la porte, deux mecs de l’Est, il y en avait un qui portait le maillot de la Croatie, une brute. Le plus petit devait être le chef, il m’a menacée d’un couteau et m’a jetée sur le lit. Pendant ce temps, l’autre est allé dans l’autre chambre, retrouver la fille qui avait crié. Il voulait me sauter, je… je me suis débattue et je l’ai blessé, avec son couteau. Là – elle désignait la carotide sur sa propre gorge – et… il s’est vidé de son sang, je crois qu’il est mort en à peine quelques secondes. La pointe de son couteau c’était une vraie lame de rasoir. Je me suis enfuie, et puis…

— T’as rien dit ! cria Janis.

Amanda baissa la tête.

— Oui, j’aurais dû vous en parler, mais… mais j’ai pensé que l’autre allait faire disparaître le corps. Tu sais, ils n’avaient pas l’air net, et puis… Et puis, j’ai essayé d’oublier.

— Tu fais chier, Amanda ! C’était grave, quand même, t’as planté un mec, reprocha à nouveau le black.

— C’est bon, tempéra Saïd. Qu’est-ce que ça aurait changé ?

— On aurait pu l’aider.

— Non, trancha Pompon. Saïd a raison. Ça n’aurait rien changé au problème, je veux dire, celui que nous avons maintenant.

— Merde… T’as raison. Ils vont lui tomber dessus, laissa échapper le jeune aux yeux vert-de-gris.

Ceux d’Amanda s’emplirent d’incompréhension.

— Hein ? Quoi, qui ? Les flics ?

Le boss lui jeta un regard de pitié, il posa sa main sur son genou.

— Non, Amanda, pas les flics. Ils ne sont au courant de rien. Le corps n’a pas été découvert, ses amis ont été efficaces. Très efficaces, à tel point qu’ils t’ont retrouvée, et maintenant… Ils veulent t’acheter.

— M’acheter ?

Elle ne comprenait pas.

Janis soupira à son tour, il se rapprocha d’elle.

— Ma chérie, un de ces enfoirés de fils de pute de Croate est venu voir Pompon. C’est de ça qu’on voulait te parler. Il a tenté de se renseigner sur toi, il voulait… t’acheter, tu comprends ? Ce gars fait sûrement partie de la famille de celui que tu as tué.

— Mais c’était un accident ! s’affola Amanda en dévisageant ses trois amis avec anxiété.

— On le sait, ne t’inquiète pas, et, de toute façon, accident ou pas, tu n’avais pas le choix. Et il n’est pas question que je te vende, la rassura Pompon. D’abord on n’est pas dans un club de foot, et ensuite, tu ne m’appartiens pas. Mais ça, je ne lui ai pas dit, c’est vrai.

— Qu’est-ce que tu lui as dit alors ? Et… Et lui, qu’est-ce que… Qu’est-ce qu’il voulait ?

— Je vais te raconter, après on avisera. Parce que ces gars ont vraiment l’air dangereux.

Amanda se rendit compte que ses amis prenaient cette affaire très au sérieux. Elle attrapa la main de Saïd et la serra dans la sienne.

— Saïd, mon cœur, je veux bien une petite vodka glacée à présent.

— Tout ce que tu voudras, ma chérie.

Il se leva et se précipita vers le bar.

Le boss récupéra son cigare dont le bout était froid et le ralluma à l’aide du gros briquet de marbre. Il se recula dans son fauteuil en croisant les jambes.

Pendant ce temps, la jeune femme essayait de se remémorer la scène vécue deux jours plus tôt, quelque chose l’intriguait.

— Mais, comment ont-ils su mon nom ? Tout ça ?

Janis avait déjà réfléchi à la question.

— Ils ont dû faire parler José, le concierge du Carlton. Il n’y a que comme ça qu’ils ont pu avoir le nom de Pompon.

Saïd revint avec les boissons, il avait ramené la bouteille de XO à tout hasard. Amanda fit glisser quelques millilitres d’alcool glacé dans sa gorge avant de se tourner vers le Corse.

— Dis-moi Pompon, ce… ce Cheick, là, ce… ce Croate, il t’a contacté quand ?

— Leur avocat m’a appelé, soi-disant pour une affaire d’une extrême importance et j’ai accepté de le rencontrer. Hier.

Le boss pencha sa grosse masse en avant pour faire rouler le bout de son cigare sur le bord du cendrier puis reprit :

— Alors, je vais te dire à quel genre d’homme on a affaire. Il est venu dans ce bureau, deux grosses brutes l’accompagnaient, elles ont attendu en bas. Ce type a un regard de loup, il sent la cruauté, mais il a aussi l’âme d’un chef. Je pense qu’ils trafiquent dans la prostitution, tu vas comprendre pourquoi. Il a commencé par me dire qu’il s’était renseigné sur moi, un truc de branque pour dire que tu menaces ton adversaire : rien que pour ça j’aurais dû le foutre dehors à coups de calibre dans les reins. Mais il m’intriguait, et j’avoue aussi, qu’il dégageait quelque chose de dangereux. J’ai préféré y aller mollo, pas par crainte, non, par prudence. Si je dois niquer un mec, il vaut mieux que je sache où se trouve son trou de balle. C’est ma devise. Donc il fait le mariolle, il me dit que lui aussi il est dans les affaires et qu’il a des amis puissants. Moi, je dis rien, je fais la statue, pas un sourire, rien. Juste, j’attends. Tu me connais, déjà là-bas, au village, on m’appelait le bloc, la pierre. Cette pourriture de Croate me sourit, une lame de rasoir. On aurait dit qu’il sortait d’un sèche-linge, la gueule pleine de cicatrices, du genre fraîches, les cicatrices. Il continue en me disant qu’il sait qu’une certaine Amanda travaille pour moi. J’ai voulu lui dire « avec moi », pas « pour moi », mais rien, je continue à faire la pierre. Il raconte qu’il a un problème avec toi et qu’il aimerait bien le régler. J’ai compris tout de suite qu’il voulait te tuer et qu’il attendait la permission. Je lui demande : « Quel problème ? » Lui : « Un problème. »

Bon, je me dis.

Je lui explique que j’ai des parts dans des casinos, que je possède des restaurants, des bars, que j’ai des amis, et que j’ai Amanda. Je lui dis ensuite que si on m’enlève une de ces choses, que si on touche une de ces choses, qu’on effleure, même, une de ces choses, je ne serai pas content. Et pas que moi. Je lui raconte aussi que j’ai des associés avec qui je partage ces choses. Il se met à réfléchir, puis il me dit qu’il comprend. Je vois qu’il s’est bien renseigné sur moi, car il évite de me provoquer, bien que je sente son regard furieux se balader sur les meubles de cette pièce.

Mais pas sur moi.

Alors, il me dit : « Elle vous rapporte de l’argent, je comprends, je vous propose de vous la racheter. »

J’ai souri, ça m’a rappelé mon grand-père au temps de Pigalle, si une fille tombait amoureuse d’un autre mac, celui-ci devait la lui racheter. Et avant, il y a eu la traite des blanches pour l’Afrique et l’Amérique du Sud, mais dans ma famille, on n’y touchait pas. Je sais qu’aujourd’hui ça fonctionne toujours comme ça, dans les Balkans justement. Ils achètent et revendent des filles pour les mettre sur les trottoirs des grandes villes d’Italie et d’Angleterre, de l’esclavage moderne. Comme je vois qu’il commence à s’énerver, je décide de le titiller. Et surtout, lui faire comprendre à quel genre de bizness il a affaire. Je lui dis que, au cas où l’idée de te vendre me viendrait, et au vu des tarifs que tu prends, 5000, 10 000, jusqu’à 15 000 par nuit, si je compte deux à trois nuits par semaine, et même, une seule nuit par semaine, multipliée par le nombre de semaines dans l’année, cela lui coûterait dans les 520 000 euros. Je le vois devenir pâle, pâle de rage. Mais il sourit quand même, beau joueur. Il me répond juste que, d’habitude, les filles c’est entre deux et trois milles euros, aux enchères. Je lui ai rétorqué qu’il pouvait donc s’en offrir un bon paquet à la place de la mienne. J’ai fait exprès de dire « la mienne », tu comprends, Amanda ?

La jeune femme était figée. Oui, elle comprenait, il lui avait sauvé la vie, quitte à mettre la sienne en péril. Mais pourquoi un proxénète croate s’attaquerait à une pointure comme Pompon le Patron ?

Janis décida d’intervenir :

— Oui, il a dit ça pour te protéger, mais je ne le sens pas ce gars-là. Pompon m’a dit qu’il l’avait mauvaise en repartant. Il ne va pas en rester là. On a tous compris à présent ce qu’il voulait, non ? Il veut venger son ami, et il était prêt à payer pour. Le problème, c’est qu’il s’est annoncé, et je crois savoir pourquoi. Par ignorance. Ils ne connaissent pas le Milieu. Ils pensent qu’ils sont très puissants, ils doivent avoir des alliés albanais, mais nous, nous avons les Ukrainiens, les Siciliens, les Colombiens. Alors, deux solutions. Ou bien il te bute, et là, il sait qu’il y aura des représailles. Ou alors, il nous bute en premier, et après il s’occupe de toi.

Pompon se mit à rire.

— Mais qu’est-ce que tu racontes ? Il sait qu’on le connaît maintenant et il se doute que je vais en parler avec vous et mes amis, non ? Il n’osera pas. Pour une vengeance ?

Janis le toisa de son regard noir.

— Oui, par vengeance. Qu’est-ce que tu ferais, toi ? Il peut penser que s’il bute Amanda, on n’osera pas réagir, entrer en guerre contre eux. Ou alors, il retournera se planquer dans son bled en Croatie.

— Mouais… D’un autre côté, il avait l’air de la vouloir vivante.

Le black secoua la tête.

— Alors là, ça serait encore pire. Parce que, excuse-moi Amanda, mais, une « fille » qui se fait buter et son meurtrier qui disparaît, ça peut arriver. Cependant, dans le genre d’organisation pour laquelle nous travaillons, se faire voler une « fille », ça, ça ne passe pas. Vis-à-vis de nos amis et de nos associés, on se devra de réagir. C’est pour ça que je pense que ce taré peut décider de s’attaquer à nous…

— De toute façon, il faut enquêter sur eux, se renseigner au maximum, histoire de se prémunir et d’anticiper si on les sent un peu entreprenants, proposa Saïd, perspicace.

— Quant à toi, Amanda, ajouta Pompon, tu devrais te mettre un peu au vert. J’ai peut-être une idée.

Amanda était déboussolée. En même temps, elle sentait que ses amis allaient tout faire pour l’aider.

— Je suis vraiment désolée, je… je ne savais pas.

— Ne t’inquiète pas pour nous, ma chérie, la rassura son patron. C’est toi qui es en première ligne, pour le moment. Nous, on va tout faire pour te protéger. Mais… Bon. Je te l’ai dit, cet homme avait l’air dangereux : je peux ordonner de le faire tuer parce qu’il te menace, mais nous aurions une guerre sur le dos après. Et Janis a raison, même si c’est dégueulasse, on ne peut pas mettre en péril nos brasseries et nos casinos comme ça. Nos alliés et ceux qui ont des parts dans ces affaires ne comprendraient pas. Mais, pour moi, tu es plus qu’une « fille », plus qu’une associée. Ça fait cinq ans qu’on se connaît, tu t’es battue, t’en a bavé et tu as toujours été honnête. Tu es mon amie, je ne te lâcherai pas. D’accord ?

Disant cela, il appuya son regard sur Janis et Saïd afin d’avoir leur assentiment. Ils opinèrent du chef en fixant Amanda, ils la soutiendraient, quoi qu’il arrive. Après tout, ils ne vivaient pas cette vie dangereuse uniquement pour le bizness, ils vivaient aussi pour l’aventure et pour l’amitié. Tuer et se faire tuer dans cet état d’esprit valait autant que s’il s’agissait de défendre un territoire.

La jeune femme en avait les larmes aux yeux, elle renifla en esquissant une sorte de remerciement, cela sentait la grosse amitié virile en pleine action.

Rassuré par leur état d’esprit, et heureux qu’Amanda ait reçu le message, Pompon reprit :

— Le mieux, c’est que tu disparaisses quelque temps. Tu te rappelles le Colombien dont je t’avais parlé ? Il est en tournée en France avec sa femme et des amis. Ce soir, il a envoyé sa rombière à l’opéra et il veut passer la meilleure soirée de sa vie. Il m’a contacté. Je lui ai dit que tu irais danser pour lui, et il est prêt à payer pour t’avoir toute la nuit, il a réservé la moitié du Palace pour ça. Tu ne seras pas seule, Jacky et Marion t’accompagneront et il y aura d’autres filles. Mais encore une chose. Il m’a dit qu’il recherchait de très belles femmes françaises afin de les ramener en Colombie. Pour une fête qu’il veut organiser à son retour. Il te connaît de réputation, et il te veut. Ce gars est un des plus gros parrains du moment, il compte faire venir des cuisiniers français, des camions entiers de bouffe et de vins pour sa fête. Ça serait parfait pour toi. En plus, avec les gros bras qu’il a avec lui, personne n’osera t’attaquer. Sans compter que tu vas te faire un max de blé. Qu’est-ce que tu en penses ?

Janis s’était levé et avait sorti un paquet de cigarettes de sa poche.

— Pendant ce temps, dit-il, on va enquêter sur ce gars et essayer de connaître ses véritables intentions. Et ses moyens. Si ça se trouve, on pourra discuter, lui expliquer, ou lui filer un peu de fric. Je vais essayer de me renseigner auprès de mes amis russes, avec un peu de chance ils sont en affaire avec les Croates. Ces Ruskofs ont une dette envers moi.

Amanda ne pleurnichait plus. Elle serrait les poings. C’était quoi cette histoire, ce Croate à la con ? Son frère ou son putain de cousin avait essayé de la violer ! Merde ! Elle n’avait pas du tout envie de partir à l’autre bout du monde avec ce Colombien. Trop dangereux, et si elle ne revenait pas ? Quoique, elle se savait assez forte pour se sortir de n’importe quel guêpier. Oui, se disait-elle, Janis allait parler avec ces Croates, et ils comprendraient. Personne ne s’oppose à Janis, ses longs doigts fins et musclés ont déjà cassé des os et brisé des cous pour moins que ça. Sans compter les sbires de Pompon.

— Je vais y réfléchir, répondit-elle.

Pompon le sentait mal, il la connaissait trop bien.

— Bon, en attendant, Saïd ne te lâche pas d’une semelle, d’accord ?

Le beau gosse afficha ses plus belles dents dans un sourire ravageur.

— Pas d’une semelle, Amanda, jusque dans ta chambre ! ajouta-t-il, goguenard.

— Ouais, sur la carpette devant la porte. Enfin, on verra, si t’es sage et que tu me défends bien.

Saïd en salivait d’avance. Ils avaient déjà fait l’amour ensemble, comme des ados, comme des potes, Saïd adorait jouer au con avec elle au lit, lui refaisant Tarzan ou Superman et Amanda riait.

Janis et Pompon s’autorisèrent un sourire. La jeune femme demanda :

— Bon, on mange ensemble ?

Le boss regarda sa montre, il déjeunait tous les jours avec ses deux associés, non loin, dans une brasserie de luxe où ils avaient leurs habitudes et les trois quarts des parts. Une table spéciale les y attendait chaque midi.

— Si tu veux, mais on y va tout de suite alors.

— D’accord, et pour le Colombien, on en reparlera, OK ?

— Mouais, fit son patron. Écoute, offre-lui ta plus belle danse ce soir, et ensuite fais-lui passer sa plus belle nuit dans une boîte parisienne, c’est tout ce que je te demande pour l’instant. Si ça se trouve, vous allez sympathiser. Je l’ai rencontré, il est pas mal.

— Comment, pas mal ? Comme toi ? railla Amanda.

— Non, quand même, moins bien que moi, rigola Pompon.

— Eh bien, ça promet, j’imagine la bête, ne put s’empêcher de balancer Saïd en jetant un regard à Janis qui se marra.

— Toi, ta gueule, et va chercher la voiture, idiot. Je parlais de beauté intérieure : t’es trop con et trop jeune pour comprendre.

Amanda pensait à la soirée à venir : elle irait faire un tour à sa salle de sport des Champs-Élysées dans l’après-midi. Il fallait qu’elle soit au top pour le Colombien, et puis, elle voulait que Pompon soit fier d’elle. Sans lui, elle savait qu’elle serait dans une merde noire. C’était bon d’avoir des amis, quand même, se disait-elle.

Tant qu’ils étaient vivants.
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Tcheck était préoccupé. Il devait régler cette histoire de gamine enfuie, même si c’était anecdotique par rapport aux dizaines d’autres filles qu’il possédait. Dans leur milieu, la valeur d’exemple était primordiale : les putes qui travaillaient pour le Croate et sa bande devaient savoir ce qu’il en coûtait de tenter de s’échapper ou de les trahir. Il avait aussi un rendez-vous avec le clan des Albanais installé sur la capitale, histoire de se répartir de nouvelles zones de prostitution du côté de Versailles et de Mantes-la-Jolie. Un gros marché : les cadres, profs et libéraux qui peuplaient le coin avec leurs bourgeoises se jetteraient comme des affamés sur cette chair fraîche et juvénile venue de l’Est.

Et, pour finir, il fallait qu’il s’occupe du cas de ce crétin d’Igor qui avait failli à sa tâche. Sans compter qu’il avait une affaire à faire tourner, recruter des hommes dans les Balkans pour lui ramener des filles, vérifier que leur dressage dans sa ferme se passait bien, mettre la pression sur ses lieutenants en Italie et en Allemagne afin qu’ils fassent leur chiffre – toujours en progression, c’était le seul moyen de ne pas se faire voler –, s’assurer que les transports et le stockage/logement des marchandises/filles soient assurés discrètement et à moindre frais, et surtout, que l’argent soit rapatrié jusqu’à ses coffres en Suisse et en France. Des millions d’euros en billets usagés, en or et en bijoux rangés dans des caisses de bois, un trésor de pirate, dont il devait aussi réguler le blanchiment.

Mais Tcheck ne réussissait pas à décider par quoi commencer, et il y avait deux raisons à cela. D’abord, avant, ils étaient deux, avec Vlad, à faire tourner le bizness, et cela facilitait le travail, chacun se concentrait sur ce qu’il savait le mieux faire. Les chiffres et la logistique pour Tcheck, le management et le dressage pour Vlad. La deuxième raison était que, tant qu’il n’aurait pas assouvi sa vengeance, il n’arriverait pas à penser à autre chose. Tcheck croyait qu’à partir du moment où la fille serait en train de souffrir dans une de ses fermes, il se sentirait mieux. Moins abattu, moins… déprimé. D’ailleurs, il avait un mal fou à s’exprimer et, plus que jamais, ses hommes le craignaient.

Il y avait encore autre chose, entre l’amour du défi impossible et le fait qu’il ne supportait pas les contrariétés.

Après son entrevue avec ce « Pompon », Tcheck avait compris que la partie s’annonçait difficile.

Il était seul derrière son bureau au fond du grand hangar de leur société de transport « InterBalkan ». Il s’agissait d’un bon moyen d’avoir des camions, des entrepôts et de traverser les frontières et les pays avec les cargaisons de contrebandes et de filles. Le bâtiment se trouvait coincé entre la gare du Nord et la gare de l’Est, en plein cœur de Paris. À travers les vitres sales qui donnaient sur le hall où stationnaient de vieux camions à la limite de la mise à la casse, il pouvait voir trois de ses fidèles qui jouaient au foot avec une grosse boule de scotch, alors que, le cul posé sur le capot avant d’une grosse berline noire, Rago jouait à Mortal Kombat sur sa Game Boy. Imperturbable. Il attendait les ordres. La nuit était tombée et cela faisait plus de six heures que Tcheck était enfermé dans ce bureau à boire du thé et rien d’autre. Il ne savait pas encore ce qu’il allait faire avec Igor, ça l’ennuyait, c’était l’homme de main préféré de son frère, et il comprenait pourquoi. Même s’il n’avait pas la finesse et la puissance d’un Rago, sa fidélité était à toute épreuve.

En attendant, il devait prendre une décision pour la pute. Dehors, ses hommes, qu’il avait fait venir exprès, attendaient ses instructions.

Son visage était fermé, il savait que s’il kidnappait la fille, il aurait le Corse sur le dos. D’ailleurs, lui et les siens devaient déjà savoir ce qu’il faisait et où il se trouvait. Par contre, son adresse était indétectable, Tchek ne dormait jamais deux nuits au même endroit. Il pourrait retourner en Croatie. Là-bas, pas même un Camorriste n’avait une chance de s’en sortir vivant.

Il devait kidnapper cette fille. Ou la tuer.

S’il la liquidait, ça serait plus facile, il pourrait faire passer sa mort pour un accident et malgré les soupçons évidents, arguer de sa bonne foi au sein du milieu pour éviter une guerre. Cela pourrait marcher. Tandis que s’il la kidnappait, ça finirait mal.

Une guerre.

Cela signifiait frapper fort et vite. En premier. Déjà, des hommes à lui surveillaient la concession et d’autres étaient à la pêche aux informations sur Ponzonni, ses affaires et ses associés. Ce qui emmerdait Tcheck, c’est qu’il aurait du mal à justifier ses actes : il ne comptait en aucun cas reprendre le bizness du Corse, même si cela rapportait un max, il savait qu’il serait incapable de le gérer. Il fallait donc qu’il s’associe. Les Ukrainiens avaient déjà des parts, peut-être qu’ils voudraient élargir leur pourcentage ? Mais le Croate savait que sa spécialité, le TEH (Trafic d’Êtres Humains) et la prostitution en mode esclavagiste, n’était pas appréciée par tous les milieux criminels. La Camorra, la’Ndrangheta et les Albanais, ça ne les dérangeait pas, au contraire (sans parler des Serbes, des Bulgares et des Tchétchènes). Chez les Ukrainiens et les Russes de Géorgie, il y avait deux branches, la noble et la populaire, et malheureusement, c’était la noble qui travaillait sur Paris. Trafic d’armes, de cocaïne, jeux, racket, piratage informatique, taxe carbone, mais pas de TEH pour eux. Pareil pour les Siciliens et les Corses. Ils considéraient ça comme malsain et inhumain. Les pourritures, pensa Tcheck. Et quand des gosses mourraient d’overdose à cause de l’héroïne et de la cocaïne qu’ils importaient, qu’est ce qu’ils disaient ?

Non, il ne lui restait que les Albanais, mais c’était des serpents. Et s’ils voyaient, à un moment ou à un autre, que le Croate s’affaiblissait, ils lui tomberaient dessus.

Il n’aurait pas le choix, si Tcheck s’attaquait à Ponzonni, il devrait laisser tomber la France, donc passer la main aux Albanais. Il pouvait déjà commencer à négocier, la moitié de Milan en échange par exemple, ou alors, il leur laissait la gestion des filles et le ramassage (récupérer l’argent des passes) et ne s’occupait plus que de l’élevage, la logistique et la revente. Il pourrait échanger ses centaines de places de trottoir contre une ou deux fermes de plus en Europe centrale. Cela l’isolerait, mais la vie de luxe ne l’avait jamais enchanté, c’était Vlad qui aimait ça. Pour Tcheck, vivre au milieu de ses forêts en Croatie représentait le bonheur. Il pourrait se faire construire un château, et il aurait cette poufiasse à portée de main pour la voir souffrir, cela l’occuperait.

Quand même… se mit-il à réfléchir, tout ça à cause de cette salope.

Et merde, non, il ne pouvait pas.

Perdre son empire, toutes ces années, tout ce travail effectué avec son frère. Tout ça pour une pute, une sale pute qui avait tué Vlad !

Il ne pouvait s’y résoudre.

Il n’avait pas le choix.

Il n’avait qu’un choix, en fait.

La tuer.

Putain de merde !

En fin de matinée, Mick, un de ses hommes posté devant la concession du Corse, l’avait appelé pour lui dire qu’une superbe jeune femme était arrivée. Tcheck lui avait ordonné de ne pas la lâcher d’une semelle. Par la suite, il avait appris son adresse, y envoyant d’autres hommes sur place. Puis Mick l’avait suivie jusqu’à une salle de gym sur les Champs Élysées et de retour chez elle. Un de ses amis l’accompagnait en permanence. L’air sérieux, d’après Mick. Tcheck en déduisit que le Corse avait compris ses intentions et qu’il avait mis sa pouliche sous protection. À présent, Mick se trouvait en face d’une boîte de nuit qui faisait office de restaurant dans un des quartiers chics de Paris. La femme et son ami s’y étaient rendus pour une soirée à moitié privée. Du genre très classe, d’après le jeune Croate.

Tcheck devait prendre sa décision s’il voulait retrouver du cœur à faire tourner ses affaires. Il mourait de faim. Il observa ses hommes de main : seul Rago portait un costume de marque avec des chaussures vernies, tout comme lui, les autres étaient en survêtements crasseux. C’étaient de simples exécutants et, de toute manière, leur chef n’aurait pas apprécié de les voir sapés autrement.

Il récupéra son portable sur la table et sortit dans le hangar.

— Rago, va chercher l’Opel, je t’invite au restaurant.

L’homme de main lui décocha un fin sourire en tapant dans ses mains pour en chasser la poussière.

— Tout de suite, patron.

Il affichait son plaisir. Il avait vu, au regard de son chef, qu’il allait, enfin, se passer quelque chose.

Lorsqu’ils furent dans l’Opel Calibra dernier modèle, Rago demanda :

— Alors, on va où ?

— Au Palace, du côté de l’opéra. Mets le GPS.

Tcheck sortit son pistolet Makarov en acier noir et fit monter une balle dans la culasse d’un geste sec. Il ajouta :

— On va aller voir cette pute. Ensuite, on la tuera.
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Amanda s’était préparée pendant des heures, à tel point que Saïd pensa un moment qu’elle s’était endormie dans la salle de bains. Mira débarqua alors que le garçon regardait la rediffusion d’un match du Milan AC sur l’écran géant du salon. Elle l’embrassa avec chaleur, Saïd les avait déjà invitées toutes les deux à des soirées exceptionnelles. Il connaissait la moitié des joueurs brésiliens du PSG, au point de se disputer des parties de Nintendo avec eux des dimanches entiers. Il avait ses entrées partout, cela impressionnait toujours Mira. Cependant, elle fut surprise en voyant l’arme briller dans le holster que sa position affalée laissait apparaître.

— Brrrr, Saïd, t’es un vrai bandit alors ? lui demanda-t-elle en enlevant sa veste et en se posant à côté de lui sur le cuir souple du canapé.

Le jeune avait le béguin pour elle. Mira était presque aussi belle qu’Amanda, avec ses lunettes d’écaille qui faisaient ressortir son côté intellectuel qui le paralysait. Il lui fit un grand sourire pour la bluffer :

— Mais non ma chérie, je m’occupe de restaurants, tu le sais bien. C’est juste que ce soir on m’a demandé de protéger une star pendant une soirée.

— Tu fais le garde du corps, toi ?

— Là, c’est pour un ami. Tu sais, je suis inscrit dans un club de tir et j’ai même un port d’arme.

— Comment ça se fait, ça ?

— Ha… C’est un secret. Bon, tu veux un petit verre ? dit-il pour changer de sujet.

En fait, ce port d’arme, il l’avait eu en créant une petite société de protection rapprochée, justement, et suite à un contrat bidon passé avec un politique, ami de Pompon. C’était pas plus compliqué que ça.

Amanda sortit enfin de la salle de bains. Ses cheveux bruns et brillants attachés en un palmier sophistiqué – qu’elle saurait faire tomber au moment opportun –, elle portait une robe d’écaille et de voile, rouge scintillante, sur des bas de même couleur. Elle ne mettait jamais de porte-jarretelles, malgré la demande de certains. Pareil pour les strings, uniquement des boxers ou des culottes qui lui coupaient la moitié des fesses. Elle savait ce qui faisait la différence entre une « salope trop bonne » et une « putain de belle femme ». Elle, elle était une putain de belle femme. Elle aimait aussi faire la salope, mais pas comme les hommes l’entendaient. Non, plutôt en allumant, puis en se refusant, puis en allumant, et se refusant à nouveau. Les mecs devenaient fous. Ils adoraient quand elle menait le jeu. C’était d’ailleurs une de ses conditions avant de coucher avec un miché, elle s’occupait de tout.

Elle se précipita sur sa sœur pour l’embrasser.

— Mira, ma chérie, alors tu t’es encore disputée avec ton Charles ?

— Il a besoin d’une leçon. Depuis que cet idiot s’est passionné pour l’archéologie, il veut qu’on aille passer les quinze jours de Pâques en Grèce. Alors qu’il m’avait promis les Seychelles.

Son téléphone se mit à vibrer, Mira y jeta un œil.

— Voilà, à peine une demi-heure que je suis partie et il pleurniche déjà pour que je revienne. Oh… Je suis trop vannée, et de toute façon, il a ses partiels à bosser. Je sais plus quoi faire.

Amanda désigna du regard son cartable Longchamp.

— Toi aussi tu as du boulot, je vois. Écoute, reste ici et travaille, et demain on se fait un petit dimanche canapé entre sœurs, d’accord ? Quant à ton mec, tu vas voir, à la fin du week-end, il t’offrira les Seychelles en première classe.

La cadette fit un grand sourire. — Tu as raison, cela fait une éternité qu’on ne s’est pas vues toutes les deux. Et puis, ça lui fera les pieds. Et vous, vous sortez ?

— Oui ma puce, le travail. Je ne te propose pas de venir.

Mira connaissait les activités de son aînée et cela ne la dérangeait pas, à partir du moment où Amanda maîtrisait les choses. Elle la savait d’une force de caractère et munie d’une volonté indestructible, alors, celui qui lui ferait du mal n’était pas encore né.

C’est ce qu’elle croyait.

Saïd commençait à surveiller de plus en plus fréquemment sa Rolex.

— C’est bon je suis prête, le rassura la jeune femme. J’enfile mes chaussures, je prends une petite veste et on y va. Elle se tourna vers Mira. Quant à toi, heu… N’ouvre à personne, enfin, je veux dire, comme d’habitude, hein ? Je laisse mon portable branché, tu m’appelles au moindre truc inhabituel. D’accord ?

— Pourquoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Tu as des problèmes ?

— Mais non, rien du tout. Une emmerdeuse, une jalouse, je t’expliquerai. Tu as du saumon et du champagne dans le frigo, sinon appelle le Sushi, tu prends sur mon compte. Allez, bisou, à tout à l’heure. Enfin, je veux dire à demain, ma chérie. Prends le salon, nous, on dormira dans la chambre, on ne fera pas de bruit en rentrant.

Mira sentit que quelque chose n’allait pas, même si Saïd lui fit un clin d’œil, lorsque sa sœur confirma qu’il dormirait lui aussi sur place. Et si c’était Amanda qu’il devait protéger ? se demanda-t-elle.

Elle haussa les épaules en les regardant partir et se dirigea vers le bureau en réfléchissant déjà aux problèmes de droit financier sur lesquels elle devait plancher pour le lundi.
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L’aube venait à peine de se lever et un filet de bruine enveloppait la jungle, l’air était tiède, encore plus étouffant avec la flotte qui semblait le happer. Les gouttes clapotaient sur les feuilles des bananiers et dégoulinaient le long des troncs des hévéas, elles glissaient comme des boules de mercure sur les tenues de camouflage graissées des hommes accrochés aux branches. Certains s’étaient attachés avec des sangles, de gros paquets de cordes à leur côté, prêts à être déroulés afin de pouvoir descendre en rappel le plus vite possible. L’opération « tuer l’Increvable » était sur le point de débuter.

Cela faisait maintenant six jours que Lucas et ses douze qui - gnes étaient dans la jungle. Le Maudit avait passé les trois premiers jours à former ses hommes et à les discipliner, puis ils avaient pu s’approcher du camp du Crevard afin de l’étudier. Trois des quignes étaient originaires de la région, ils se déplaçaient le corps courbé et ne portaient rien d’autre qu’un pagne et des boucles de cuivre dans les narines, avec, aussi, une mitraillette M16 accrochée dans le dos ainsi qu’une musette emplie de munitions et de grenades. Ces éclaireurs avaient passé deux nuits à ramper centimètre par centimètre autour du campement péruvien et en étaient revenus avec de précieuses informations. Lucas avait ensuite établi un plan d’attaque et les derniers jours avaient été utilisés à sa mise en place et à la coordination des hommes.

La troupe de l’Increvable qui se trouvait sur place se composait d’une trentaine de miliciens. Le reste de ses hommes, une bonne centaine, était disséminé trente kilomètres alentour préparant l’attaque d’une exploitation de coca protégée par un fort. Le campement du chef était situé dans une sorte de vallée, ou de trou, afin que les hélicoptères ne puissent voir les laboratoires de fabrication de la pâte pour la coke qui s’y trouvaient : il s’agissait simplement de taudis faits de tôles ondulées sans cheminée. De longs tuyaux longeant une petite rivière permettaient à la fumée blanche qui s’exhalait des fours (principalement de la vapeur d’eau) de se disperser beaucoup plus loin. Une dizaine de tentes entourait les deux labos et, sur chaque côté, les montagnes formaient une barrière avec ses arbres immenses et serrés pire que des barreaux de prison. Seuls deux moyens permettaient d’atteindre ou d’évacuer le camp : une large piste arrivant sur le devant – l’entrée était protégée par une mitrailleuse de gros calibre entourée de sacs de sable – et plusieurs petits sentiers partant sur l’arrière, courant le long de la rivière et rejoignant, deux miles plus loin, une route plus ou moins goudronnée. Un endroit imprenable et invisible, un trou de merde bourré de bestioles sanguinaires allant du moustique géant à la tarentule mortelle et passant par les serpents et les jaguars. Lucas pensa que les gars dans le camp ne devaient pas être détendus. Il les imagina complètement à cran à se bourrer de cocaïne pure et de téquila. Les bagarres devaient être fréquentes. Un de ses éclaireurs lui avait déclaré avoir vu des piloris avec deux mecs enchaînés dessus, le corps strié de coups de fouet. Le Crevard justifiait sa réputation, restait à savoir s’il était si increvable que ça.

Il comptait attaquer par les côtés, en hauteur, planqués dans les arbres en balançant des grenades à l’aide des M16. Ses tueurs avaient passé les jours précédents à couvrir d’une centaine de mines explosives les sentiers partant vers l’arrière, et deux de ses hommes devaient bloquer l’entrée du camp à l’aide de quatre bazookas jetables et de deux lance-flammes, matériel fourni grâce aux bons soins de la charmante Isabelle. Les Péruviens semblaient armés de fusils mitrailleurs MAC et AK47 et devaient aussi posséder quelques grenades et lance-roquettes. Quant à la mitrailleuse lourde, le Maudit ne lui donnait pas dix minutes avant qu’elle ne flambe ou ne saute.

Il jeta un œil autour de lui, chacun de ses hommes était parfaitement invisible, recouvert de feuillages et de maquillage sur tout le corps et le visage, une demi-douzaine de chaque côté du camp accrochés solidement aux branches à plus de cinq mètres de hauteur. C’est lui qui devait donner le top, le premier coup de feu. Il se trouvait à une centaine de pas d’un carré de palissade servant de chiottes à la troupe. De profonds trous y avaient été creusés sur lesquels on posait trois-quatre planches avec une manquante au milieu pour balancer sa merde en s’accroupissant et en faisant gaffe de ne pas tomber au fond de la fosse.

La pluie lui coulait sur les yeux et la barrière de feuillages et de branches devant lui l’empêchait de bien distinguer les mouvements dans le camp. Il avança lentement le canon de sa mitraillette pour dégager un espace entre les feuilles quand il sentit sa mâchoire se crisper : une masse humaine de deux mètres de haut pour un mètre de large, le torse poilu de la forme d’une barrique, venait de sortir d’une tente en poussant un grognement de bête. Le Crevard ! Il tenait une sorte de mitrailleuse qui devait peser dans les vingt livres dans sa main droite et une bouteille de tequila dans la gauche. Le Maudit l’avait en pleine ligne de mire, mais il savait que son fusil n’était pas assez bien calé pour être précis. Il l’observa se vider ce qui restait d’alcool dans le gosier puis jeter la bouteille au loin en s’ébrouant. Ensuite, l’ogre se dirigea lentement vers la cabane à ciel ouvert qui servait de chiotte, juste en dessous de Lucas et ses hommes. Comme s’ils se mouvaient par télépathie, d’autres hommes à moitié débraillés et la démarche vacillante de lendemains de cuite, apparurent les uns après les autres, sortant des tentes ou se relevant de derrière une souche d’arbre ou d’un trou boueux. Certains s’allumaient déjà de gros pétards de basuco, drogue tirée de la pâte de coca, histoire de se mettre en train. Ils ne semblaient pas en état d’alerte et de méfiance mais avaient chacun une arme à la main ou à sa portée. Ces gars étaient des guérilleros endurcis et le Maudit savait qu’il ne fallait pas se laisser duper par leur attitude nonchalante et leurs corps saturés d’alcool et de coke.

Le Crevard pénétra dans les chiottes et s’arrêta en plein milieu du carré de planches où trois fosses attendaient le bon vouloir des tripes et des vessies des hommes du camp. Lucas cessa de respirer. Juan Nesta s’était immobilisé et, la tête droite, il fixait avec attention les alentours tout en tournant lentement, très lentement, sur place : on aurait dit que c’était le sol, comme un disque, qui tournait sous lui. Lorsque ses yeux se posèrent sur la forêt d’arbres qui grimpait la montagne, il cessa de pivoter et monta lentement son regard jusqu’au niveau où se trouvaient Lucas et ses hommes. Lucas savait que les quignes étaient aussi bien entraînés que des Navajos et que pas un ne respirerait avant que le signal ne soit donné. Il eut l’impression que l’Increvable le fixait dans les yeux, malgré son visage barré de peinture noire et kaki et malgré l’émeraude de ses pupilles qui se fondait dans le vert des feuilles. Puis deux gars au milieu du camp se mirent à brailler et à se disputer et le Crevard détourna le regard. Il haussa les épaules et alla s’accroupir sur deux planches, le pantalon baissé et la mitrailleuse posée sur sa droite.

C’était le moment. La grenade devait exploser en touchant le sol, Lucas tira la goupille entre ses dents et compta mentalement jusqu’à trois : il aurait dû attendre une seconde de plus mais comment savoir si ces foutus engins étaient fiables ? Il jeta la grenade à travers les arbres devant lui. Le Crevard entendit le bruissement du feuillage et leva la tête pour la rabaisser aussitôt, l’engin de mort venait de tomber entre ses jambes, s’enfonçant mollement dans la boue en faisant un petit « flac ». Deux autres bruits similaires suivirent : deux autres grenades, puis le Maudit lâcha une rafale de mitraillette en direction du carré de chiottes. Les feuilles se déchirèrent libérant sa vue au moment précis où la première grenade explosa. L’attaque débuta de tous les côtés. Les arbres tremblèrent et la forêt se mit à hurler du bruit des balles qui fusent. Les hommes dans le camp criaient et couraient, certains saisissant leurs armes, d’autres, beaucoup plus nombreux, périssant sous le tir des M16 et sous le choc des explosions. De la fumée montait de partout, étouffant le champ de bataille et cachant sa vue aux assaillants. Lucas commença à dérouler la corde à côté de lui, il ne quittait pas le carré de chiotte des yeux tandis que la fumée se dissipait. Enfin il vit quelque chose. Des trous béants dans la boue, des palissades en morceaux mais pas de Crevard. La sueur lui piqua les yeux, le dos de sa main vint se frotter contre ses sourcils et il entendit un cri terrible, alors que, tétanisé, il assistait à la résurrection du monstre. L’Increvable surgit du trou dans lequel il avait plongé en faisant voler les planches de bois, le corps recouvert de merde et dégoulinant de pisse noirâtre il brandissait sa lourde mitrailleuse, et, hurlant tel un fauve, se mit à tirer en direction de Lucas. Les balles de calibre 16 lâchées tel un essaim d’abeilles atteignirent l’arbre et déchiquetèrent les branches et même le tronc. Le Maudit vit des trous de la taille de balles de tennis éclater le bois en crachant des échardes autour de lui. Un projectile lui frôla l’épaule tandis que la branche sous ses pieds volait en morceaux. Il tenta de se rattraper tout en dégringolant vers le sol, la boue l’accueillit dans un bruit mat alors que les branchages continuaient à lui tomber dessus. Il se redressa pour se saisir de son fusil. Un de ses hommes, moins chanceux, s’écrasa juste à côté de lui avec la tête à l’équerre et le cou brisé.

Le Crevard ne tirait plus. Ils se trouvaient tous deux face à face séparés par une dizaine de mètres, immobiles, ils s’observaient.

Tout autour d’eux, les explosions et les tirs continuaient, on entendait à présent le son lourd du canon mitrailleur et les tirs du bazooka du côté de l’entrée du camp, et à l’opposé les mines qui explosaient faisant voler les jambes des fuyards. L’Increvable fit un léger mouvement de la tête pour regarder, incrédule, ce qui se passait dans son camp. Ses hommes étaient occupés pour la plupart à fuir ou à défendre leur vie, ils résistaient mais, acculés comme ils l’étaient, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir. Un sourire de démon défigura son visage alors qu’il jetait sa mitrailleuse au sol pour sortir son couteau de chasse de la taille d’un sabre. Lucas recula d’un pas, impressionné par la masse musculaire de l’homme. Ses petits yeux noirs brillaient comme de l’ébonite et au milieu de sa joue gauche la peau était rosâtre et étoilée, suite à l’impact d’une balle. Nom de Dieu de merde, jura le Maudit, par où elle est ressortie cette putain de balle ? Il voulut savoir si un de ses hommes restait derrière pour le couvrir et l’aider à tuer le monstre, mais il eut à peine le temps de lever son fusil en voyant le Crevard avancer sur lui.

Dieu merci, il se retint de tirer, le bout du canon était tordu et l’arme lui aurait explosé dans les mains, plus que trois mètres entre lui et la bête, il jeta le fusil et tira son Glock de son étui en continuant de reculer et se mit à vider son chargeur. L’autre poussa un hurlement et commença à courir, Lucas vit distinctement les balles ricocher sur la lame de son couteau, d’autres s’enfoncer dans ses bras, son torse, il rata la tête, et s’écroula en arrière au moment ou le Crevard se jetait sur lui. La pointe du poignard alla se planter dans une souche au-dessus de la tête du Maudit qui en profita pour envoyer un méchant coup de pied dans les couilles de son adversaire, il sentait son odeur de merde et son haleine qui puait l’alcool et le sang. Nesta ne broncha même pas, il lâcha son sabre et envoya une droite monumentale en travers de la gueule de Lucas qui manqua se décrocher la mâchoire.

Des étoiles se mirent à valdinguer dans son crâne, son flingue était vide et il tenta de frapper l’autre à la tête avec la crosse. Il le vit se décaler pour éviter les coups, se saisir de son couteau de la main droite, tandis que de l’autre il envoyait une nouvelle mandale à Lucas. Cette fois-ci, c’est son cou qui craqua et sa bouche s’emplit de boue et de sang. Il allait se faire égorger, il roula sur le côté pour s’échapper puis réussit à sortir son deuxième Glock et le braqua devant lui en tentant de se relever, tout dansait devant ses yeux. Était-il déjà mort ? Pourquoi l’autre ne l’avait-il pas planté ? Ce n’était pas possible, au milieu de la fumée et des explosions, il distingua la masse terrible du Crevard en train de courir – de s’enfuir – vers l’arrière du camp.

Lucas leva son arme et tira, tout en se mettant à courir à son tour. Il ne pouvait pas laisser s’échapper deux millions de dollars comme ça ! Lorsqu’il arriva à la lisière du camp, une cinquantaine de mètres le séparait de l’Increvable. Il lui sembla qu’une de ses balles avait atteint Nesta à l’épaule, la brute s’était contentée d’esquisser un pas de danse pour ne pas chuter et de poursuivre sa course tout en ralentissant. Puis il se mit à marcher, et malgré la distance, Lucas fit de même. Ça ressemblait à un jeu vidéo, les sentiers partaient en tous sens, de la fumée acre emplissait l’air et piquait les pupilles, et devant, une dizaine d’hommes se déplaçait prudemment en s’enfonçant dans la jungle, tandis que derrière, les quignes de Lucas continuaient de tirer pour essayer de les abattre.

Il y avait des trous énormes à l’endroit où les mines avaient explosé, des morceaux d’êtres humains souillaient la terre boueuse et pendaient sur les branches basses, de temps en temps un des hommes se retournait et lâchait une rafale, tout le monde se baissait, la visibilité était exécrable. Lucas ne quittait pas le Crevard des yeux, veillant à ne pas foutre les pieds sur une de ces foutues mines.

Tout d’un coup, une terrible explosion fit trembler le sol et un homme sur sa droite s’envola en plusieurs morceaux vers d’autres cieux. La terre boueuse était imbibée de sang et les bottes s’y enfonçaient, faisant des bruits flasques en ressortant. Le Maudit tira trois fois sur Nesta mais les arbres le sauvèrent, il se mit à accélérer un peu plus, tant pis, il ne pouvait pas le laisser filer. Juan le sentit et se mit à courir à son tour, la distance était trop grande et bientôt le champ de mines s’arrêterait, Lucas allait le perdre, il essaya de tirer entre les arbres mais l’Increvable prenait le large. Sauf que, à nouveau, une mine explosa.

Un des hommes qui se trouvait à hauteur du Crevard fut propulsé par le souffle et lui retomba dessus, ayant perdu sa tête entre-temps. Nesta ne se releva pas tout de suite, la chance tournait pour le Maudit, il se dépêcha de le rejoindre et bondit sur lui au moment où le Crevard se débarrassait du décapité. Juan leva le bras d’un coup sec et Lucas crut se prendre une bûche en pleine face, il se retrouva le cul dans la gadoue. L’Increvable se redressa et Lucas le saisit aux jambes pour le faire tomber, puis il lui roula dessus en essayant de sortir son poignard de sa botte. L’autre était pire qu’un roc : un menhir humain, il ne sentait pas les coups et sa force était incommensurable. Il se dégagea du Français en lui assénant un coup du tranchant de la main sur la carotide et sortit son grand couteau en maugréant :

— T’as fini de me faire chier, fils de pute !

Il se saisit de Lucas par les cheveux, comme s’il allait le scalper, lui colla le visage contre une pierre et en approcha la lame de son immense rapière.

Le Maudit avait gardé son Glock dans la main droite, il le pointa sur le flanc de Nesta et appuya sur la gâchette. Quatre fois de suite. Seules deux balles traversèrent les intestins, le reste du chargeur était vide. Mais la pression sur ses cheveux ne cessa pas. Ses yeux étaient plantés dans ceux de ce diable d’Increvable et celui-ci avait à peine cillé. Lucas sentait le sang chaud de son adversaire dégouliner sur son ventre, il était paralysé, Juan coinçait son bras gauche avec son genou et maintenait toujours son crâne contre la pierre froide.

— Pas d’autres balles, gringo ?

Les yeux du géant brillaient de fureur, il était capable de se redresser et de continuer sa course. Il leva son couteau au-dessus du Maudit, et poussa un cri suivi d’un gargouillement. Lucas se prit un jet de sang brûlant dans les yeux, la bouche, et sur le visage, tandis que la poigne lui emprisonnant les cheveux se relâchait d’un coup. Il ouvrit les yeux et vit la tête du Crevard partir en arrière alors que son cou s’ouvrait en deux dans une cascade de sang. Le corps du géant bascula et Lucas vit apparaître un de ses Indiens tenant un petit couteau brésilien à la lame crantée couverte d’hémoglobine.

— Cómo estás jefe ? fit-il en dévoilant ses dents noirâtres dans un grand sourire.

Nom de Dieu, pensa Lucas, en voilà un qui aura mérité sa prime !

— Aide-moi à me relever, se contenta-t-il de répondre.

L’autre continua à sourire et, une fois debout, le Maudit ne lui lâcha pas la main, il la serra un peu plus fort en souriant à son tour. Il avait le corps en mille morceaux, la bataille semblait terminée, il n’y avait plus un bruit provenant du camp des Péruviens. Il jeta un œil autour de lui pour voir ses hommes qui déambulaient au milieu des cadavres et dans les volutes de fumée grise, récupérant des armes ou des vêtements encore en état. Mais surtout, ils voulaient s’assurer que le chef s’en était bien sorti. Lucas leur avait dit de veiller sur lui, sinon ils ne seraient pas payés. Il avait promis à celui qui tuerait l’Increvable une prime de cinquante mille dollars. Cela ne le dérangeait pas de partager, il n’avait aucun problème d’ego. Il avait l’esprit d’équipe, comme on dit. Mais surtout, il était loin d’être con.
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Le Palace, dans le neuvième arrondissement. Les grosses berlines de marque et les coupés sport, allemands et italiens, se disputaient les places le long du trottoir luisant d’humidité qui rejoignait le club. Quelques filles magnifiques perchées sur d’extravagantes chaussures, accompagnées de beaux gosses en costards Armani, grillaient leur clope en riant sous les yeux des videurs aux physiques de catcheurs. Bon nombre avaient un verre ou une coupe en main et l’ambiance était détendue, malgré la quantité impressionnante de porte-flingues qui peuplaient la boîte ce soir-là.

Tcheck et Rago arrivèrent peu après minuit. Ils avaient dîné dans le quartier tandis que Mick, blotti à l’ombre d’un porche, ne quittait pas l’entrée des yeux. Le Croate lui ordonna de ne pas bouger avant de pénétrer dans l’antre bruyant du Palace. On aurait dit une descente aux enfers, les fumigènes remontaient le long des escaliers alors que la musique techno battait le rythme et faisait vibrer les corps comme des tambours, les flashs tranchaient la brume rouge et les filles toutes plus belles et classes les unes que les autres n’arrêtaient pas de croiser leur route. Tcheck déboutonna sa chemise en se laissant aller à sourire, mais ses yeux noirs restaient tendus, toujours à l’affût de la pute. Rago lui donna un léger coup d’épaule pour lui montrer un coin de la salle, occulté par un épais rideau. Un espace réservé, où les tables et leurs occupants étaient à l’abri des regards. Si on se déplaçait sur la piste de danse, on pouvait apercevoir ce qui s’y passait. On pouvait aussi voir quatre énormes molosses de type sud-américain qui se tenaient droit, les bras croisés, empêchant quiconque d’approcher.

Au sein de ce cercle très privé, Don José, accompagné de trois de ses lieutenants, ouvrait son deuxième jéroboam de champagne. Autour d’eux, deux blondes et deux brunes riaient en blaguant avec les hommes. Les Colombiens étaient aux anges et le parrain ne regrettait pas d’avoir contacté Pompon pour sa venue à Paris. Deux des filles parlaient espagnol, et les autres anglais, sauf qu’elles avaient ce magnifique petit accent européen : Amanda et Marion étaient françaises, Angéla était italienne et Finna hollandaise. On avait fait installer une petite scène au bord de la piste de danse, avec une rampe verticale chromée. Don José savait que les filles allaient leur offrir un striptease à un moment ou à un autre de la soirée. Il pourrait alors choisir celles qu’il voudrait pour aller dans le petit salon qui se trouvait juste à côté et profiter d’une lap dance spéciale. En vérité, son choix était déjà fait, il avait, comme ses compagnons, craqué pour la beauté pure et charnelle de la brune aux yeux verts.

Amanda.

Elle l’avait déjà un peu titillé, lui promettant monts et merveilles, lui racontant des histoires pimentées de sous-entendus salaces. Elle savait parler à ce genre d’hommes, racontant qu’elle avait toujours rêvé de se frotter à la poitrine velue d’un Sud-Américain, et qu’avec elle, les mauviettes finissaient toujours par pleurer en appelant leur maman.

Pendant que Saïd se chargeait de commander des cocktails et de raconter des histoires de gangsters parisiens aux amis du parrain, Amanda s’occupait de son client. Elle le trouvait charmant, bien que gros et un peu brusque, mais il semblait heureux comme un enfant à son premier Disneyland. Il n’arrêtait pas de lui dire qu’elle était la plus belle femme qu’il ait jamais vue, qu’il voulait la ramener en Colombie, pour la présenter à son frère. Elle s’amusait en lui demandant si celui-ci était aussi beau que lui, et en lui promettant de tels moments d’extase qu’après, il ne voudrait plus la partager, même avec son propre frère, et elle riait en balançant son épaisse chevelure brune. À un moment, le Colombien glissa sa main sur son bas de soie rouge et remonta jusqu’à la chair de la cuisse. Elle s’en empara et se colla à lui, ses longs doigts traînant sur sa braguette en distorsion. Elle chuchota :

— Chhhhtttt, c’est moi qui mène le jeu, d’accord ?

— D’accord… fit le Parrain en se sentant mollir et durcir dans le même temps, il avait carrément la tête qui tournait. La fille éclata de rire et se planta au-dessus de lui, les jambes écartées.

— Attends de voir ma petite danse. Après, je t’emmène derrière !

Son sourire déchira le cœur des quatre hommes présents, alors qu’elle se dirigeait vers le DJ.

D’un coup, la lumière de la boîte devint noire.

Pour se rallumer progressivement, de fins projecteurs jetant leurs rayons sur Amanda, enroulée autour de la barre de strip.

Elle avait ôté sa robe et portait uniquement ses dessous de satin rouge étincelants, la culotte serrant la moitié de ses fesses, rondes comme des pamplemousses. Quant au balconnet sur sa poitrine, c’était ses seins qui tiraient le tissu et non l’inverse.

Un silence de mort s’abattit sur le club. On entendait presque les gorges déglutir et les braguettes se gonfler.

Tout doucement, la musique débuta, « I Feel Love » de Donna Summers, un hymne à l’amour, charnel. La jeune femme commença à onduler, envoûtée par le rythme, faisant glisser ses cuisses gainées de soie rouge le long de la barre, y frottant sa poitrine, s’y pendant, puis se coulant sur le sol pour s’y étaler. Elle se releva et se mit à danser en tournant autour de la barre. Les yeux parfois fermés, d’autres fois, pointés sur le parrain, sa langue frottant contre ses dents de nacre, ses lèvres s’humectant. Elle se caressait.

Plus un homme, plus une femme, ne bougeait. Le regard rivé sur Amanda, ils dégustaient sa danse. Même les filles ne pouvaient s’empêcher de la trouver bandante. Provocante. La musique s’accéléra, et la danse d’Amanda aussi. Sa peau était à présent trempée de sueur, elle rejeta ses cheveux mouillés en arrière, elle sautillait sur place, faisant frémir la peau de ses cuisses, rebondir ses fesses, vibrer ses seins, haletante, cela semblait ne jamais finir, comme les dernières notes de la chanson, « Feel loooooooooooove… », puis, d’un coup, elle se laissa aller le long du métal, mimant l’orgasme et s’écroula. La musique s’arrêta, la lumière s’éteignit, alors que les applaudissements battaient à tout rompre.

Don José était en nage.

Lorsque la lumière tamisée se ralluma, Amanda était sur ses genoux. Il crut que son cœur allait lâcher. Elle était toujours en sous-vêtements, son corps luisant de transpiration, brûlant. Elle colla sa langue contre son oreille en disant.

— Viens… viens, on va jouer.

Elle lui prit la main et l’emmena derrière un autre rideau où se trouvaient quelques sofas et une chaise Empire posée sur d’épais tapis persans. La jeune femme le fit asseoir, la musique passait à présent un remix d’« Enjoy the Silence » de Dépêche Mode. Elle commença à danser sur ses genoux en lui ouvrant son pantalon, son regard de garce dominatrice braqué sur lui.

Don José se retenait, le souffle court. Il voulait la regarder, encore et encore, il ne voulait pas que ça s’arrête. La musique se fit stridente et électrique, et en même temps, lourde de basse, son corps se convulsa, et il se prit une violente décharge de plaisir qui lui fit perdre vingt ans, le temps de son orgasme. Il entendait battre son corps et se sentait surpuissant alors que cette femme, les seins gonflés et les yeux chavirés, se cabrait sur ses genoux. Elle revint à lui et l’embrassa longuement, avant de se lever dans un chuchotement :

— Je reviens…

Le Colombien, chancelant, rejoignit ses amis qui se moquèrent de son air ébahi. En vérité, ils étaient verts de jalousie. Et lui, il avait l’impression de s’être fait un shoot d’héroïne : il planait.

Il pensait que ce qu’on disait sur les Françaises, c’était vrai ! Et surtout, qu’il fallait absolument qu’elle vienne à sa soirée en Colombie. Don José voulait que tous les parrains du pays voient qu’elle était avec lui. Quant au prix, il était prêt à le mettre.

Lorsqu’Amanda revint, toute pimpante et revêtue de sa robe rouge, on aurait dit qu’elle sortait de chez le coiffeur et qu’elle venait de rentrer d’une journée de shopping, alors que le parrain ne sentait plus ses jambes ni ses bras. Celui-ci lui réitéra son invitation à venir en Colombie, juste pour une quinzaine de jours. Elle serait tranquille. De toute façon il avait sa femme et d’autres maîtresses là-bas, non, il voulait qu’elle danse pour son frère, lors de la grande soirée qu’il comptait organiser. Il lui proposa deux cent mille dollars, plus les frais, pour quelques nuits à donner. Amanda hésitait, elle ne voulait pas trop s’éloigner de Mira.

Tout en restant aguicheuse, elle lui répondit qu’elle réfléchirait, mais qu’elle était tentée. Le Colombien devait repartir le lendemain. Il lui dit qu’il appellerait Pompon et que son billet en première classe et sa réservation d’hôtel l’attendraient à l’aéroport pour le vol qu’elle désirerait.

Il lui avoua qu’il regrettait vraiment de ne pas l’avoir connue plus tôt. La jeune femme lui répliqua que tout n’était pas perdu, que leurs jeux ne faisaient que commencer. Les Colombiens burent une autre bouteille de champagne géante et se mirent à sniffer la coke que Saïd avait amenée. Quelques minutes plus tard, ils s’étaient levés pour aller danser sur la piste. Le parrain entouré de Finna et de Marion. Il était passé à autre chose.

Debout le long d’un pilier et grâce à une fente entre les lourds rideaux, un homme avait assisté au spectacle d’Amanda.

Depuis qu’il l’avait vue, depuis qu’elle avait effectué sa danse, depuis ce moment, il savait.

Il savait qu’il ne la tuerait pas.

Il voulait cette femme et il l’aurait.

Il la posséderait et ensuite la ferait souffrir. Il la briserait, la donnant à ses hommes, à ses butors qui s’occupaient de ses fermes de dressage. Il détruirait son charme et son insolente beauté.

Oh, oui… Il la ferait danser.

Tcheck, le visage cramoisi de haine et de désir mélangés, se tourna vers son second.

— Rago, écoute-moi. Il faut qu’on prévienne les autres. Ce soir, on récupère cette… cette pute ! Et on l’envoie directement au pays. Et, dès demain, on s’occupe de ce gros porc de Corse et de ses associés. Viens, je dois appeler nos amis albanais. Il ne faut pas perdre de temps. Je la veux ce soir !

C’était devenu une obsession. Ils se ruèrent dehors, le Croate avait sorti son portable, donnant déjà ses instructions.

Au bout du Canal Saint-Martin, les entrepôts se découpaient sur un fond mauve, presque violet. L’aube n’allait pas tarder et l’air s’était rafraîchi, recouvrant les capots des voitures de perles d’eau. Saïd avait trouvé une place pour sa Lotus non loin de l’immeuble d’Amanda. Tout en se dirigeant vers l’entrée, ils discutaient et riaient, se moquant du parrain Colombien et de ses manières rustiques. La jeune femme lui racontait comment Don José avait tenté de lui racheter sa culotte, alors qu’ils pénétraient dans l’ascenseur. De son côté, Saïd avait fait gagner un paquet de pognon à la boîte de Pompon. Ils arrivèrent à l’étage. Amanda sortit de la cabine et appuya sur l’interrupteur. Le couloir resta dans le noir.

Le jeune homme se rapprocha d’elle, cherchant des yeux un autre commutateur, la porte de l’ascenseur se referma, les laissant dans l’obscurité. Elle sentit le souffle de son ami contre son cou.

— Ne bouge pas, chuchota Saïd.

Sa main glissa lentement dans sa veste pour revenir armée d’un Glock en acier noir. Tout aussi doucement, il fit remonter la culasse de son arme. Il entendit la voix basse d’Amanda contre son oreille.

— Saïd, la… l’appartement.

Le jeune couple avait les yeux rivés sur la porte d’entrée du loft d’Amanda, située à une quinzaine de mètres au bout du couloir. Elle était entrouverte, un long trait jaune lumineux perçant de part et d’autre le couloir. Le pouls de la jeune femme s’accéléra.

— Mon dieu, Mira.

Saïd rejoignit le loft en longeant le mur, il sentait que quelque chose n’allait pas. Il se colla contre la porte en essayant d’épier le moindre bruit, puis, l’arme tendue devant lui, fit pivoter le battant sur ses gonds. Amanda l’avait suivi et se trouvait dans l’ombre du couloir, à un mètre derrière lui. Saïd appela.

— Mira ? Mira, tu es là ? Réponds.

Il entendit un bruit sourd, comme le choc d’un corps contre un mur, et retint sa respiration. Le couloir de l’entrée donnait sur la salle de bains à gauche, pour ensuite en avançant, déboucher à droite sur le bar de la cuisine et la pièce principale. Amanda s’apprêtait à le rejoindre quand son cœur se mua en bloc de glace. Un homme en survêtement sombre venait de surgir en hurlant de la salle de bains et Saïd avait tiré, l’envoyant valdinguer devant lui. Le jeune s’avança en tirant une seconde fois sur son adversaire qui tentait de se relever, un poignard à la main. Les détonations étaient assourdissantes et ses oreilles sifflaient alors qu’il se présentait à l’entrée du salon. Ses yeux tombèrent immédiatement sur eux, postés près de la porte de la chambre, de l’autre côté du loft : trois hommes lourdement armés et Mira. Il fut tellement choqué en voyant l’état de la jeune sœur d’Amanda qu’il ne tira pas immédiatement. Sa colonne vertébrale se crispa dans le bruit du déclic de la mitraillette, une rafale déchira l’air faisant sauter des bouts de plâtre, de meubles et de portes dans un chaos de guerre. Le garçon pivota en râlant, l’épaule touchée par une balle. Il se plia en deux pour se jeter derrière le bar, à l’abri des tirs. Amanda le vit disparaître et se précipita en se recroquevillant derrière lui.

— Sa… Saïd ? Qu’est-ce que… Tu as vu Mira ?

— Les Croates, ils la tiennent ! Sauve-toi Amanda ! Sauve-toi ! lui cria-t-il.

Allongé sur le sol, il tirait avec son arme depuis l’angle du bar. Un des agresseurs hurla de douleur, d’autres jurèrent. La jeune femme était en train de reculer à quatre pattes, alors que les verres et bouteilles explosaient au-dessus de sa tête, lorsqu’elle vit un autre homme surgir du côté de l’entrée. Comme le premier, il avait dû se tenir caché dans la salle de bains. Il tenait un énorme couteau de boucher. Il se précipita vers Saïd en la bousculant, et se jeta sur lui la lame de son couteau plongeant entre ses omoplates, pour se relever et se planter encore, faisant jaillir le sang de son cou. Amanda hurla, un troisième homme venait d’apparaître. Prise de panique, elle se rua en avant, enjambant le tueur au couteau, en glissant sur le sang, et resta paralysée.

De l’autre côté du loft, contre le mur, Mira était accroupie, les mains liées par du chatterton, en culotte et en débardeur, le visage et les épaules marbrés de coups, les pommettes ensanglantées, ses yeux terrorisés rivés sur ceux de sa grande sœur. Deux hommes l’encadraient. Deux grands types en costard, l’un tenant une Kalachnikov dont le canon fumait encore, l’autre, immobile, le regard noir et perçant. Comme voulant lui crever le cœur à distance. Un Croate gisait au sol, le haut du crâne en charpie, dégoulinant de sang.

On n’entendait plus que les ahanements du fou en train de massacrer Saïd à coups de couteau. Amanda recula en tremblant jusqu’à la baie vitrée. Le troisième homme s’approchait d’elle. Le barbu au regard noir lui fit signe de s’arrêter et s’avança à son tour, sans la quitter des yeux. Elle fit glisser le battant de la baie vitrée dans son dos et l’air froid lui fouetta les épaules. Entre elle et le vide, juste une rambarde de métal. L’homme n’était plus qu’à un mètre.

— Qu’est-ce que tu vas faire ? lança-t-il avec son accent de vampire. Tu vas nous faire une petite danse dans le vide ? Ha ! Ha ! Ha !

La jeune femme avait les larmes aux yeux, elle grelottait et serrait les dents en même temps, elle rétorqua en criant, pour s’empêcher de balbutier :

— Qu’est-ce que vous voulez ? Les voisins… Les… les flics vont arriver !

— Oui, ils vont arriver, et c’est pour ça que tu vas venir avec nous, sans faire d’histoires. Sinon, ta petite sœur va avoir des problèmes. Tu ne voudrais pas, n’est-ce pas ?

En disant cela, il avait jeté un regard à l’homme à la mitraillette qui s’était empressé de pointer le canon de son arme sur la tête de Mira.

Amanda venait de comprendre qu’il la voulait vivante. Elle tenta :

— Écoutez, je suis désolée pour votre ami, c’était un accident, je vous jure ! Mais, ne faites pas de mal à ma sœur, elle n’y est pour rien. Je viens avec vous, et vous la laissez, d’accord ?

Elle vit le visage du Croate se tordre de fureur.

— Tu es désolée ? Tu es désolée d’avoir égorgé mon frère comme un porc ? Non, poufiasse, je ne laisserai pas ta sœur. Elle va venir avec toi, et tu sais où ? En Croatie, tu connais ? On a des fermes là-bas, où on apprend aux salopes et aux putes de ton espèce à obéir. La mort serait trop douce pour toi, on va te dresser, et ta sœur aussi, on va la dresser, avant de l’envoyer faire le trottoir à Ljubljana !

Les yeux emplis de larmes de la jeune femme se rétrécirent, elle ne supportait pas qu’on lui hurle dessus, on aurait dit qu’un feu intense brûlait entre ses paupières.

— Enculé de ta race ! cria-t-elle. Si tu touches à Mira, je te tuerai ! Je te tuerai !

L’autre lui attrapa le bras, elle se débattit et le gifla. Tcheck crut qu’il allait la massacrer sur place, il lui envoya son poing dans la gorge. Amanda sentit sa glotte s’aplatir. Elle ne respirait plus, elle étouffait. La pièce devant ses yeux devint toute blanche, puis noire. Elle sentit la force de l’homme enserrer son poignet et essayer de la tirer, alors que des sirènes de police retentissaient, venant de la rue. Elle se dégagea de l’étreinte et se jeta en arrière, basculant dans le vide.

Son cœur s’échappa de sa poitrine et un coup sourd lui cogna la tête, plongeant son esprit dans l’obscurité et le silence.

***

Le jour froid, l’humidité, recouvraient son corps, ses vêtements, sa peau, y pénétrant pour aller jusqu’à geler la moelle de ses os. En bas, dans la rue grise, un camion klaxonnait comme un forcené. Toute tremblante, Amanda émergea. Son crâne résonnait de douleur, elle se frotta l’arrière de la tête et ramena ses doigts poisseux de sang devant ses yeux. Mon dieu ! Mira ! pensa-t-elle immédiatement. Elle tenta de se redresser, mais s’écroula aussitôt, prise de faiblesse.

Peu à peu, les bras serrés contre son corps pour se réchauffer, elle reprenait ses esprits. Elle releva sa tête engourdie pour voir qu’elle se trouvait sur le balcon juste en dessous de son appartement. Elle était tombée sur une table et son crâne avait heurté le ciment lorsqu’elle avait roulé sur le sol.

Quelle heure pouvait-il être ? Amanda réussit à se mettre debout en essayant de calmer les battements de son cœur, elle recommençait à paniquer, comme la veille. Calme-toi, calme-toi, se répétait-elle. Ils sont partis, les flics sont arrivés, ça va aller.

Lorsqu’elle fut, enfin, sur ses pieds, seulement chaussée de ses bas – ses chaussures avaient disparu dans l’action – elle essaya d’ouvrir la fenêtre. Rien à faire, elle était bel et bien close. S’aidant d’un cache-pot en pierre, elle fit exploser la vitre et pénétra dans l’appartement.

Instinctivement, ses pas la menèrent vers la salle de bains où elle fit couler de l’eau pour se rincer les mains, elle ne pouvait s’empêcher de grelotter. Elle laissa le jet d’eau chaude dégouliner sur son visage, les yeux fermés, tout en se massant doucement le crâne, où une croûte de sang séché s’était formée. Après s’être essuyé les cheveux avec une serviette, elle se sentit mieux. Elle pouvait commencer à réfléchir. En premier, elle décida d’explorer le reste du logement, puis sortit sur le palier, prenant garde à laisser la porte entrouverte derrière elle.

Elle regarda vers le haut avec angoisse, il n’y avait pas un bruit, l’immeuble paraissait désert. Elle monta les escaliers pas à pas et jeta un œil à l’étage, avant de s’engager dans le couloir. Pas une âme, pas un bruit. Où étaient passés les flics ? Elle s’approcha, aux aguets. La porte était barrée de rubans de la police et la serrure grossièrement cloutée avec des planches. Amanda regarda autour d’elle, puis décida de redescendre dans l’autre appartement. Deux minutes plus tard, elle remontait avec un couteau. L’outil lui servit à faire sauter les planches et elle pénétra chez elle.

Dès qu’elle fut à l’intérieur, elle frissonna. Ses yeux tombèrent sur la tache de sang à l’endroit ou était tombé Saïd et les larmes se mirent à dévaler le long de ses joues. Les salauds, pensa-t-elle. Elle fit le tour du loft, les flics avaient tout retourné, mais ils n’avaient pas pensé à regarder sous son jacuzzi. Elle déboîta deux planches et accéda à sa cachette. Elle y récupéra une boîte à chaussures remplie de billets ainsi que son passeport, puis, dans les placards de sa chambre, prit des vêtements, des chaussures, qu’elle empila dans un sac de voyage, plus du maquillage, une perruque blonde et des affaires de toilette, et retourna dans le couloir.

Elle remit les planches sur sa porte pour ensuite redescendre à l’étage du dessous.

Ce logement appartenait à une agence de location de luxe qui le cédait de temps à autre à des diplomates de passage. Il possédait tout le confort et ses placards contenaient la nourriture non périssable nécessaire à une première installation : whisky, café, biscottes, jus de fruit, conserves de marque et bouteilles de vin.

Lorsqu’elle regarda l’heure, elle se rendit compte qu’elle était restée évanouie plus de douze heures. On approchait des trois heures de l’après-midi, le lendemain du kidnapping de sa sœur. Et de la mort de Saïd, assassiné par les Croates. Il fallait absolument qu’elle joigne Pompon, avant même d’appeler les flics, c’était primordial.

Elle farfouilla dans ses vêtements de la veille. Dieu merci, la fausse fourrure avait amorti le choc et son Nokia était toujours intact. Ainsi que ses cigarettes, ses précieuses cigarettes.

Elle alluma l’écran du mobile et sentit une colonne d’eau glacée dévaler dans son dos, il y avait un message.

« Ne préviens pas les flics. Pour l’instant, ta sœur est vivante. Pour l’instant. On va la dresser, elle va souffrir, mais elle va vivre, et travailler pour moi. Quant à toi, tu es morte. »

La dernière partie de la phrase se répétait : « Tu es morte. »

Pas de signature, mais c’était évident, Mira avait dû leur donner son numéro de portable. Les larmes lui brûlaient les yeux. Mon Dieu, Mira, elle devait la sortir de là. Ce fut sa première pensée. Rien d’autre. Tout le reste n’avait aucune importance, quitte à y laisser la vie, elle sortirait sa sœur de là. Elle composa le numéro de Pompon. Ça sonnait dans le vide, puis la messagerie. Lorsqu’elle appela la concession automobile sur le téléphone fixe, elle tomba sur une voix d’homme qu’elle ne connaissait pas.

— Allô, est-ce que Pompon est là ?

— Qui le demande ?

— Heu…

— Qui le demande ?

Les flics, pas de doute. Elle raccrocha.

Elle appela Janis sur son portable.

— Amanda, c’est toi ? Tu vas bien ? Où es-tu ? On croyait que ces fous t’avaient emmenée ? Que…

La jeune femme ne le laissa pas finir, se mettant à déblatérer à toute vitesse :

— Non, ça va, ça va. Mon Dieu, Janis, ils ont enlevé Mira ! Il faut que tu m’aides. Il faut qu’on aille la libérer ! Ils l’ont emmenée dans une ferme, ou peut-être pas encore, je ne sais pas, mais il faut faire vite, très vite. Est-ce que tu as leur adresse ? Il faut y aller vite et…

— Amanda, Amanda…

Elle sentit qu’il y avait un problème, la voix était tendue.

— Janis ? Que… Qu’est-ce qu’il y a ? Il faut faire vite, il faut…

— Ils ont eu Pompon, Amanda. Pompon… Ils l’ont abattu. Tais-toi, ne me coupe pas.

Ce n’était pas méchant, Janis avait un message à faire passer, et il devait le faire à cet instant.

— Écoute, reprit-il. Ces salauds de Croates ou d’Albanais nous sont tombés dessus ce matin. On a retrouvé Saïd chez toi, heu… Tu y étais ?

— Oui…

— Laisse-moi continuer, c’est important. Ce matin, ils sont descendus à une dizaine à la concession, ils ont tiré à la Kalachnikov. Pompon a pu en avoir deux, mais lui et tous ses hommes sont morts. Ils ont arrosé ma voiture, alors que je partais de chez moi, j’ai pris une balle dans le bras et Tony est mort. On s’est renseignés, ces salauds de Croates se sont réfugiés dans leur pays en nous mettant les Albanais sur le dos, ils leur ont filé un gros paquet pour qu’ils nous butent. Pour l’instant, ils sont enragés. Ils ont mitraillé des affaires à nous, et ils ont même essayé de me buter une deuxième fois, il y a une heure, à la clinique où j’étais. Je ne suis plus à Paris, là. Nos amis vont s’occuper d’eux. On ne sait pas ce qu’ils veulent, à part nous buter. Enfin, si. Je veux dire que, d’après nos renseignements, le mec que tu as tué dans l’hôtel était le frère d’un gros caïd croate. Il s’agit d’une vendetta, d’une connerie de vendetta ! Ils ont pris les devants en se foutant des conséquences, ces mecs sont des sauvages, ils tuent d’abord et réfléchissent ensuite. En attendant, on est dans la merde. Et… Et toi, plus que nous tous. Tu… tu dois partir Amanda. Tu dois te planquer, ces salauds ont fait parler des gars à nous et ils connaissent tous les endroits qu’on fréquente, où on vit, tout ! Tu comprends ? Pour le moment, il faut qu’on laisse tomber. Il faut que tu quittes Paris, en attendant que ça se calme, ensuite, je te contacterai et je te jure qu’on s’occupera d’eux, et…

— Et Mira ? On la laisse tomber aussi ?

Un long silence, lourd et lent, une impression de descendre dans un gouffre sous-marin, un abysse de plus en plus sombre.

— Amanda… fit Janis.

Il ne savait que dire, sa main serrait le portable à l’autre bout des ondes. Mais, il savait ce que signifiait une balle dans la poitrine, dans la tête, au moment où on ne s’y attend pas.

— Je… Je suis désolé…

— Après, c’est ça ? On ira la chercher après ?

Janis s’énerva :

— Mais enfin, ils l’ont emmenée en Albanie, ou en Croatie, qu’est-ce que tu veux faire ? Hein ? Qu’est-ce que tu veux faire ? Les flics essayent de démonter ces réseaux depuis des années. Il… Il faudrait qu’elle s’échappe, à la limite, quand elle sera…

— Sur le trottoir ?

Le jeune homme regretta aussitôt ses paroles.

— Écoute Amanda, je te connais, je sais que tu ne lâcheras pas l’affaire, tu… tu la retrouveras. Et je t’aiderai. Je vais essayer d’avoir l’identité de ce Croate, son adresse, même si c’est au bout du monde. Ne t’inquiète pas pour ce salaud. Mais, pour l’instant, tu dois rester vivante, d’accord ? Les Albanais ont un contrat sur toi et ils sont partout, ces enfoirés. Ne fais pas de conneries, ne te montre pas, ne vas pas chez les flics, ils vont te tuer. Planque-toi, deux, trois semaines, et on se recontacte, OK ?

La jeune femme raccrocha sans ajouter un mot. Elle resta pensive un instant, se remémorant les articles qu’elle avait lus sur ces trafics de prostituées de l’Est. Sur la manière dont elles étaient traitées. Bizarrement, Amanda s’était intéressée au sujet, par déformation professionnelle sans doute. D’autres papiers plus confidentiels parlaient de ces fameuses fermes de dressage, on y faisait aussi des prélèvements d’organes et du trafic d’enfants. Les filles étaient vendues, humiliées, et les pouvoirs publics n’avaient jamais démantelé un seul de ces réseaux. À cause de la corruption dans ces pays, mais aussi de la topographie des lieux et de l’omerta qui régnait dans ces trous pourris d’Europe centrale.

Comment allait-elle faire pour retrouver Mira, la sauver ? Qui pourrait l’aider ? Les flics ? Interpol ? Cela paraissait mission impossible. Non, elle devait trouver une solution, réfléchir.

Réfléchir…

Qu’est-ce que ferait Pompon ?

Les fermes déménageaient, les filles disparaissaient, mais les hommes restaient. Et Amanda avait appris une chose, grâce à son mentor : nul n’est intouchable. Le pouvoir, c’est l’argent. L’argent achète des hommes, des renseignements, des spécialistes. Il y en a pour tout. Amanda se mit à calculer de combien elle pouvait disposer. Elle se demanda aussi comment elle pourrait faire pour contacter le genre d’hommes dont elle allait avoir besoin. Elle savait que ces personnes coûtaient cher, très cher, et qu’elles étaient difficiles à trouver, et à persuader. Surtout lorsqu’on voulait faire disparaître un enculé de chef de réseau croate.

Il avait voulu la kidnapper ? Il avait emprisonné sa petite sœur ? Il allait voir. Amanda allait lui coller des tueurs aux trousses. Jusqu’à ce qu’il lui rende Mira.

Il y avait juste un problème. L’argent, un maximum d’argent. Il fallait aussi qu’elle se planque, qu’elle disparaisse, afin que ses ennemis se relâchent, même si le temps jouait contre Mira.

« Je vais les crever Mira, je jure que je vais les crever et je viendrai te chercher ! Je te le jure ! » Ses mains tremblaient de rage alors qu’un immense désespoir l’envahissait. Elle savait que ce qu’elle projetait n’avait aucune chance d’aboutir vite, à moins d’un miracle. Il fallait que Mira tienne bon, qu’elle soit forte, et Amanda, de son côté, ferait tout son possible pour la retrouver.

Elle ralluma son portable pour appeler l’aéroport. Le Colombien n’avait pas menti, un billet en première avec une réservation d’hôtel l’attendait pour le jour et l’heure qu’elle désirait. Le prochain vol partait dans la soirée. La jeune femme avait le temps de prendre une bonne douche. Ensuite, elle se ferait un café en fumant une de ses Dunhill. Elle avait besoin de se forger un état d’esprit, une volonté, basée sur la haine et le mépris. À partir de maintenant, chaque battement de son cœur, chacune de ses respirations, chaque clignement de paupière, où qu’elle soit, quoi qu’elle fasse, lui ferait penser à Mira. Mira en train de souffrir…

Elle se dirigea vers le bar et se servit une rasade de whisky, qu’elle engloutit cul sec. Ses mains tremblaient alors qu’elle cherchait à se saisir de son paquet de Dunhill, elle sentit alors une profonde vague de déprime l’envahir et la cigarette se déchira entre ses doigts. Quelque chose de lourd et de glauque qui emplissait son ventre, ses yeux se mirent à la piquer prodigieusement.

Putain de vie, enragea-t-elle. Tout était de sa faute. Elle savait qu’un jour ou l’autre, il y aurait un prix à payer, elle n’avait jamais eu de chance. Jamais ! C’était trop beau pour durer, ces putains de mecs, ces enfoirés d’hommes ! Tous des pourris, tous ! Tous ! Mais… Mira ? Elle, Amanda, qu’elle souffre, qu’elle en bave, oui, mais Mira, sa petite sœur, dans un camp de… de dressage ?

Elle ramena ses deux poings serrés contre ses yeux alors que des larmes commençaient à envahir son visage. Amanda tomba à genoux, et se laissa glisser sur le sol. Le corps recroquevillé, elle pleurait, pleurait et se frappait le cœur et la poitrine. Elle resta ainsi durant des heures, à se labourer les joues des sillons du désespoir et de la honte, de la rage et de l’anéantissement.

Elle était au fond du gouffre.
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— Écoute, lui avait dit Federico, maintenant que tu es millionnaire tu dois te rendre dans les grandes fêtes pour millionnaires. Non, pour parler sérieusement, il s’agit d’une sorte de service après vente, si tu vois ce que je veux dire. Don José, l’homme qui organise la fiesta, avait des intérêts dans la disparition du Péruvien et il veut te rencontrer. Il dit que ton courage l’a impressionné.

— Mon courage ? avait ironisé Lucas. Tu veux dire qu’il veut me rencontrer tant que je suis encore vivant, c’est ça ?

Côté péruvien, les suites de la mission du Maudit ne s’étaient pas fait attendre. Le père Nesta avait lancé un contrat à un million de dollars sur la tête de Lucas Murneau, surnommé « le Maudit ».

Pour l’instant, vu qu’il avait réussi à débarrasser la terre d’un phénomène comme l’Increvable, personne n’avait osé s’attaquer à lui. Mais Lucas savait que ce n’était qu’une question de semaines. Les peurs et les mémoires s’effacent vite lorsqu’il s’agit d’un million de dollars.

À l’autre bout du fil, Federico ne lâchait pas le morceau.

— Don José veut te remercier. N’oublie pas que ce sont des gars comme lui et ses amis qui nous permettent de faire des affaires. Et puis ce n’est pas une fête comme les autres. Le parrain vient de rentrer d’un voyage en Europe et il veut montrer à tout le monde ce qu’il a ramené : œuvres d’art, magnums de champagne, vins italiens… Il y aura aussi des compatriotes à toi, des cuisiniers français, mais surtout, on parle de filles magnifiques, des danseuses ou quelque chose dans le genre, qu’il a dégottées dans un club de striptease de première classe à Paris. Alors ?

— Des danseuses parisiennes ? répéta Lucas, plus pour faire mine de s’intéresser qu’autre chose.

Sans aucun doute Federico était le plus excité des deux à la perspective de cette soirée.

— Bon, reprit-il, donne-moi l’adresse, je passerai faire un saut.

— Génial ! s’enthousiasma l’avocat. Mais ne viens pas trop tard : une des filles doit faire un spectacle et d’après mes amis, c’est à ne pas manquer !

— OK, OK. Tu peux compter sur moi.

Lucas raccrocha et jeta un œil sur le grand arbre qui frottait ses feuilles contre sa fenêtre ouverte. Malgré ses nouveaux millions il n’avait pas songé à déménager, il se sentait bien dans son petit deux-pièces, mais surtout, cet appartement lui entrait dans la peau dès qu’il en franchissait la porte, un peu comme le personnage du film Le Samouraï de Melville. Il pouvait percevoir le moindre changement, la moindre tentative de fouille ou une présence ennemie rien qu’en fermant les yeux. Il savait comment en déguerpir, s’il le fallait, et connaissait le quartier, ses points faibles et ses points forts, comme sa poche. Combien d’hommes qui avaient réussi à échapper à des qui - gnes s’étaient retrouvés coincés dans une ruelle ou dénoncés par des voisins alors qu’ils se planquaient chez un autre ? Non, il ne déménagerait pas. Pas dans l’immédiat.

À vrai dire, il ne savait pas trop encore ce qu’il allait faire de tout cet argent, il avait peur de changer ses habitudes. Bien sûr, il comptait s’offrir une nouvelle voiture et emmener des filles manger dans des restaurants chics ou boire des verres dans des bars à la moquette profonde. Et cette fête à venir lui donnait l’occasion d’aller faire un peu de shopping dans les boutiques de luxe de la capitale colombienne. Mais, au bout du compte, il préférait mettre l’argent de côté, pour sa fille d’abord, et ensuite, en cas de coup dur. Ça lui donnerait l’occasion d’en amasser encore plus et un jour, peut-être, ça le mettrait, comment dire… à l’abri. Ça le fit sourire de penser ainsi. Y avait-il, dans cet abri, une femme et des enfants ? Bon Dieu, songea-t-il, des enfants, sûrement pas ici, en Colombie, mais une femme, ça, une femme qu’il aimerait… Ça le travaillait. Tuer le Péruvien et risquer sa peau à cause du contrat sur sa tête, ce n’était rien en comparaison.

Il s’alluma une cigarette et se leva de son fauteuil pour aller mettre un CD. La voix chaude de Marianne Faithfull se mit à envahir l’appartement, pas trop fort, il se devait de rester prudent, mais assez pour alimenter son blues du moment. Il savait que dans quelques jours il aurait trente ans. Trente ans… et alors ? Qu’est-ce qu’il dirait quand il en aurait quarante ? Mais on ne tombe pas amoureux de la même façon à trente ou à quarante ans, et surtout, pas du même genre de femmes. Il ne fallait pas se leurrer. Contrairement à nombre de ses congénères spécialisés dans le flingage de quidams, il n’avait pas fait une croix sur les femmes et les histoires d’amour. Au contraire. Il avait connu une fois le grand amour avec Angelina, son ex-fiancée restée en France qui l’avait remplacé depuis, et il ne voyait aucune raison pour que ça ne se reproduise pas. Ça faisait comme un manque. Peut-être était-ce comme la drogue, l’alcool ou la cigarette ? Celui qui a eu la chance de ne jamais y toucher n’en connaît pas l’envie et le désir… Aimer et être aimé. Pour Lucas cela signifiait vivre, pire encore, cela signifiait réussir sa vie. Qu’importe les tueries, et d’ailleurs, peut-être arrêterait-il à ce moment-là ?

Mais il savait que dans l’état actuel des choses, vivre une histoire d’amour, même une toute petite, discrète, toute simple, c’était impossible. Irresponsable. Il avait envie, ne serait-ce que, d’en parler, mais il n’avait aucun ami à qui se confier. Décidément, tout y était pour lui remonter le moral. Il pensa, « Mais merde, c’est quoi ce putain de coup de blues de la trentaine ? » Il n’en avait jamais entendu parler, pas même dans les nombreux livres qu’il lisait. La voix de Marianne commençait à le miner, mais il n’avait pas envie de boire, ni de mettre un disque plus gai.

Les branches de l’arbre qui s’encadraient dans sa fenêtre se mirent à frémir brusquement, Lucas bondit sur ses pieds en empoignant son Glock et se colla contre le mur. Il entendit des cris, des voix, des gamins qui jouaient au foot. Leur ballon venait de taper dans les branches à quelques mètres de sa fenêtre. À présent, les gosses repartaient en se disputant la balle à l’opposé du parc. Lucas soupira puis un sourire détendit ses traits. Le danger, la violence dans l’air, ça lui avait fait oublier ses tourments. Il remit le Glock dans son holster et, finalement, alla se prendre une bière dans le frigo. Depuis qu’Isabelle lui en avait fait la remarque, il s’était mis aux Leffe, de la bière belge, pour le coup. Passant près de la chaîne stéréo, il remplaça Marianne par AC/DC, The Razors Edge, le premier morceau s’appelait « Thunderstruck » et il était impossible d’avoir le blues avec ça. Il se replanta dans son fauteuil et savoura une gorgée de bière fraîche. Il s’alluma une cigarette au moment ou le batteur du groupe faisait son break à défoncer un mur et que la deuxième guitare se mettait en route, la musique lui courait dans le sang, il fallait qu’il monte le son. Cinq minutes et deux bières plus tard, Lucas avait une pêche d’enfer. Il songeait aux fringues et aux chaussures de luxe qu’il allait s’acheter, ainsi qu’à la montre dont il rêvait depuis un moment. Il voulait avoir l’air irréprochable et classe pour la soirée, il pensait à sa rencontre avec Don José, mais pas seulement, il pensait aussi aux trois danseuses françaises qui seraient contentes de croiser un compatriote.

On ne pouvait voir ce qu’il y avait derrière ces murs mais on pouvait imaginer. Cela aurait pu être la réserve fédérale d’or d’Amérique du Sud, ou alors une prison de haute sécurité pour terroristes impitoyables, ou, simplement, le dernier poste des dernières forces d’un pays ou d’un clan en guerre contre le monde entier. Ici, en Colombie, on ne se gênait pas pour annoncer la couleur. Il faut dire que quand il s’agissait de protéger sa peau et celle des siens, rien n’arrêtait le genre d’hommes qui avait les moyens de se fabriquer une telle résidence. Un petit mirador, qui ressemblait à la tour de contrôle d’un aéroport provincial, surmontait le mur gauche de l’imposant portail coulissant. Lopez l’avait prévenu : « Tu peux pas te tromper, dès que tu verras une enceinte de trois mètres de haut avec un mirador à l’entrée, c’est que tu es arrivé ! »

De l’intérieur de sa Oldsmobile, le Maudit vit scintiller les larges Ray-Ban des types qui se baladaient sur le haut du mur en faisant miroiter les canons de leur Kalachnikov sous les rayons sanglants du crépuscule.

Un trio de mercenaires américains sortit d’une guérite intégrée dans le pied de la tour pour venir contrôler son identité par radio interposée. Ensuite, il put admirer la lourde porte blindée glisser sur ses rails recouverts de graisse afin de le laisser entrer avec sa voiture. Il ne put s’empêcher de penser au bus recouvert de plaques qui servait de portail au camp des gentils dans Mad Max II. Le parrain était bien protégé, rien à dire, et le fait de faire appel à des groupes privés américains permettait d’éviter les tentatives de corruption ou de chantage. Ces hommes ne restaient en poste qu’une demi-douzaine de mois avant de se faire remplacer et partir sur d’autres missions en Asie ou au Moyen-Orient.

Un magnifique parc planté de cyprès à la française, de pins et de palmiers, au gazon jauni par la brutalité du soleil, apparut sous le nez de sa Oldsmobile. Lucas pénétra dans l’enceinte tandis que le portail se refermait en vrombissant derrière lui. Un autre Américain, un grand black, lui fit garer sa voiture sur un parking couvert sur sa gauche et lui demanda de sortir sans toutefois le braquer de son M16. Deuxième conseil de Lopez : « Ne prends surtout pas d’armes, tu risquerais de te les faire voler dans le vestiaire à l’entrée. » Lucas n’avait pas pu s’en empêcher. Sans attendre que l’autre le lui demande, il détacha son double holster et le glissa sous le siège avant de sa voiture, puis leva les bras en souriant afin de subir la palpation d’usage. L’Américain répondit de connivence à son sourire et lui épargna la fouille. Les loups reconnaissent les loups.

Des voiturettes de golf avec chauffeur vous permettaient de rejoindre l’hacienda tout en profitant de la fraîcheur du soir et de sa musique tropicale. Cette fois, le chauffeur était une accorte sud-américaine, vêtue d’un jean moulant et d’une chemisette blanche.

Tandis que le véhicule électrique remontait une longue allée de graviers roses, il put admirer le paysage. Le soleil finissait sa journée en tirant à lui de fins draps bariolés de mauves, l’air était chaud et déjà les odeurs excitantes du début de la nuit remontaient du sol et des plantes sauvages qui peuplaient la jungle entourant la villa. Le Maudit s’alluma une cigarette en faisant claquer le briquet Dupont qu’il s’était acheté la veille. Il portait un costume Hugo Boss bleu foncé sur une chemise couleur ciel d’été, chaussettes assorties dans des mocassins Sebago, et ne pouvait s’empêcher de jeter de fréquents coups d’œil à sa montre Cartier à la lunette rectangulaire dorée et au bracelet de cuir noir. Il se sentait un peu stressé à la perspective de cette soirée. Depuis qu’il avait vu le mirador, plus question de penser aux danseuses françaises. Il allait rencontrer le gratin de la pègre locale, ses employeurs et même, peut-être, certaines de ses futures victimes, plus quelques collègues travaillant dans la même branche. Des concurrents en somme. Même si cela était dérisoire, il fallait reconnaître que, dans ce milieu, le look était important. On ne distribue pas des centaines de milliers de dollars comme ça, malgré la réputation qu’un tueur pouvait avoir. Et la première impression, surtout lorsqu’on ne rencontre les gens qu’une seule fois, était primordiale. Plus loin, du côté du mur d’enceinte, des binômes armés patrouillaient avec des dobermans. Les chiens grognaient et tiraient sur leur laisse, la proximité de la forêt tropicale les rendait nerveux, à moins qu’ils ne soient en manque de sang humain. On les dressait ainsi dans ce coin du monde, comme les douaniers le font avec les chiens chercheurs de drogue…

Enfin, d’imposantes fontaines annoncèrent le début de l’habitation. Ils s’engagèrent sur la gauche à travers une ouverture dans un mur de cyprès, un parking abritait quelques 4x4 blindés, des voitures de sport, plus une armée de voiturettes de golf, et une enfilade de colonnes digne de la place Saint-Pierre dévoila la grande hacienda en granit rose. Partout, sur les terrasses et les balcons, des Américains aux costards mal coupés et aux mains occupées par la crosse d’une arme, scrutaient dans le crépuscule à la recherche d’une anomalie. Au coin du parking aussi, quelques hommes fumaient en silence, pas de mitraillettes, les poches seulement gonflées d’objets métalliques lourds, ils dévisageaient les arrivants en se forçant à sourire. Ils avaient du mal, car ils n’avaient pas envie, le cas échéant, de se prendre une balle dans le ventre tout en ayant ce sourire de circonstance gravé sur le visage. On entendait de la musique pop, très forte, la fête battait son plein, et la jeune Colombienne qui l’avait conduit invita le Maudit à faire le tour de la maison, par un sentier balisé, pour rejoindre la soirée.

Il ne put empêcher une sorte d’angoisse lorsqu’au détour du sentier, il vit apparaître dans son champ de vision la foule de fêtards, flûtes de champagne en main, costards blancs et robes de soirée, qui entouraient l’impressionnante piscine à cascade. Un groupe de musiciens occidentaux battait la mesure juste à côté, la musique surmontait le bruit de l’eau tombant avec force dans la piscine : Hotel California du groupe The Eagles. On se serait cru dans un concert tant le volume était fort. Une centaine de personnes, au moins, s’excitait et braillait pour se faire entendre, l’air sentait l’alcool et le basuco, et, par endroits, la coke en suspension piquait les yeux. Le Maudit remarqua immédiatement les grandes tables aux nappes blanches recouvertes de bouteilles, de nourriture et de récipients aux couvercles en argent renfermant de la colombienne pure. De fines cuillères d’argent elles aussi, plantées comme des pailles dans des verres, permettaient de récolter la coke et de s’en remplir le nez. De la pâte à basuco, sorte de shit local fait à base de feuilles de coca, s’étalait près de cahiers de feuilles à rouler de la taille de calepins téléphoniques. Pire que dans un coffee shop d’Amsterdam. Lucas savait que la plupart des personnes présentes faisaient partie de la haute société colombienne des cartels et avait l’habitude de ce genre de soirée. Aucun d’eux ne se risquerait à se défoncer ouvertement devant ses pairs. Seuls les hommes de main, ou les sous-lieutenants, abusaient un peu : la coke servait surtout à impressionner et à défier symboliquement le pouvoir. Les bourgeoises des parrains et des hommes forts, pour la plupart des Américaines ou des Européennes, veillaient à ce que tout le monde se tienne bien, ce qui n’empêchait pas leur goût prononcé pour la fête. La preuve, leur déhanchement endiablé sur le morceau de rock.

Lucas pénétra dans la masse tout en sentant un énorme poids de lassitude s’abattre sur ses épaules. Il ne savait pas comment se comporter. Il n’avait pas envie de répondre aux signes de tête des hommes et aux sourires des femmes. Il s’alluma une nouvelle cigarette et s’immobilisa, cherchant des yeux une bouteille de whisky, quand une main s’abattit sur son épaule.

— Lucas, enfin, tu arrives !

C’était Lopez. Il avait l’air en forme, un gros verre à cognac rempli de liquide brunâtre dans une main et un cigare de la taille d’une barre de trapèze dans l’autre. Le Maudit lui rendit son sourire.

— Et je m’emmerde déjà.

L’autre resta interloqué puis éclata de rire. Il était accompagné de deux jeunes Colombiennes qui l’imitèrent aussitôt sans avoir compris le sens de la blague.

— Sacré Lucas, t’es vraiment un cas à part, toi. Allez, viens que je te présente à ces demoiselles, Gloria et Lucia, deux amies de notre hôte qui sont là pour répondre au moindre de nos désirs.

La plus grande des deux filles, une brune aux longs cheveux frisés et à la robe moulante, se pencha en demandant ce qui lui ferait plaisir : boire, manger, ou faire l’amour ?

— Juste un whisky… pour commencer, répondit-il en riant.

La Colombienne se fendit d’une courbette et se dirigea vers un des bars où s’agglutinait la foule.

— Pas mal, hein ? lui fit Lopez en suivant son regard porté sur les courbes lascives de la fille. Et attends, tu n’as pas encore vu les Françaises.

— Ha oui, les Françaises, reprit Lucas. En tout cas le groupe qu’il a fait venir joue du tonnerre.

Ils venaient de s’attaquer à la reprise de « I Still Haven’t Found What I’m Looking For » de U2 et la voix du chanteur avait les mêmes intonations que celle de Bono, chaude et puissante, rock.

— Je les trouve super, moi aussi, ce sont des Australiens, normalement ils jouent leurs propres musiques, avec des tournées mondiales et tout ça.

— Et là, juste pour le parrain… — Juste pour le parrain, oui, ils font l’animation, mais tu entendras parler d’eux bientôt. J’en suis sûr, ils ont un morceau qui s’appelle « Burning Beds » ou « Burning Trees », je crois, un truc de fou, ils vont peut-être le jouer après…

— Je pourrai dire que je les ai vus en concert privé, jouer des reprises de « La Bamba » et de « La Cucaracha » ironisa Lucas.

La fille était revenue un verre à la main, rempli de whisky et de cubes de glace. Lucas la remercia et trempa ses lèvres dans le breuvage glacé, il se sentait beaucoup mieux depuis que Lopez était avec lui. Il n’y avait pas à dire, ces Colombiens savaient faire la fête. La cascade tombant d’une petite falaise artificielle dans l’immense piscine ronde servait d’écran de cinéma. Un rétroprojecteur y imprimait des images multicolores et mouvantes qui dansaient au rythme de la musique assourdissante. Il la désigna à Federico qui lui fit remarquer : « Et encore, tu n’as pas tout vu… ».

A priori, il semblait habitué à ce genre de soirée. Toutes les cinq secondes une femme venait l’embrasser ou un homme le saluer. Mais Lopez, malgré les sollicitations, ne quittait pas son ami Lucas, le présentant aux uns et aux autres comme « un de mes collaborateurs… » ce qui ne manquait pas d’intriguer ceux qui connaissaient bien l’avocat.

Federico jeta un œil sur sa montre en or en disant :

— On a une audience avec Don José dans dix minutes, j’espère qu’il ne nous fera pas attendre, et tu pourras voir les danseuses en privé.

— Elles sont avec lui ? demanda Lucas.

— Oui. Parce que je pense qu’elles ne sont pas que danseuses, et Don José voulait faire un cadeau à son frère Pasqual. C’est pour ça qu’il les garde bien au chaud. Pasqual devra choisir celle qui lui plaît le plus.

— Tu en sais des choses…

L’avocat lui fit un clin d’œil énigmatique.

— Ne t’inquiète pas, il en restera deux. Et après, elles vont danser pour la fête.

Lucas était gêné par les allusions de son ami, mais sa curiosité était en éveil et à présent il ne demandait qu’à les voir, ces fameuses danseuses.

Une des filles se mit à engueuler gentiment Federico.

— Dis, tu vas arrêter avec tes Françaises, on dirait qu’il n’y a qu’elles sur terre.

Puis, elle se tourna vers Lucas :

— Il faut dire que les Français ont pas mal de charme aussi. Le regard qu’elle lui lança à ce moment-là, lui mit le feu au ventre. Le Maudit s’empressa de le rafraîchir en sifflant son verre jusqu’à faire tinter les glaçons.

Lopez leva la tête au-dessus de la foule et empoigna discrètement l’avant-bras de son ami.

— Pipo vient de me faire signe, Don José nous attend. Mesdemoiselles, nous allons devoir vous laisser.

Il vida son verre d’une traite et le planta dans les mains de la blonde en disant à Lucas :

— Laisse ton verre et suis-moi !

Le Maudit regarda la brune en lui tendant son verre.

— Désolé…

— T’en fais pas, je te le garde, OK ? Son sourire s’agrémenta d’un petit clin d’œil complice. Lucas le lui rendit, ainsi que le sourire.

— OK.

Un grand séjour ouvert sur la piscine servait de refuge aux joueurs de poker et aux amoureux ayant envie de s’enfoncer dans un des grands fauteuils de cuir fauve. Dans un coin, un groupe d’hommes en smoking blanc agitait leur cigare en regardant courir des canassons sur un écran de télé géant, la plupart gueulaient dans leur portable, envoyant des ordres à leur bookmaker de Miami. Le long des murs, des portes fermées donnaient sur le reste de la maison. Collé contre chacune, un garde du corps veillait, debout, bien sapé, l’arme discrètement glissée sous sa veste.

Lopez entraîna Lucas vers le fond. L’homme de main leur adressa un petit sourire et ouvrit la porte. Ils s’engagèrent dans un large couloir où d’autres hommes, assis autour de petites tables, les saluèrent. Les types jouaient aux cartes, fumaient et buvaient du Perrier. Le Maudit se rendit compte que plus ils avançaient et plus les regards portés sur eux étaient tendus. Au bout du couloir, une double porte fermée avec de chaque côté des tables carrées occupées, elles aussi, par deux ou trois hommes armés. De ce côté-ci de la maison, on ne cachait pas les Sig-Sauer, les Uzi ou les Kalachnikov.

Un des types se leva en voyant arriver Lopez et lui fit signe de s’arrêter. Il détailla Lucas un moment sans exprimer la moindre émotion.

— Comment ça, va monsieur Lopez ? fit-il en s’arrachant un sourire.

— Bien Manuel, bien. Et toi ? Tes enfants ? Ça s’est arrangé pour leur inscription à l’école catholique ?

L’autre adoucit son sourire.

— Oui. Encore merci, Don Lopez.

— Ça va, pas de Don avec moi Manuel. Je ne suis qu’un petit avocat de la ville, tu le sais bien.

— Et lui, c’est un de vos collaborateurs ? demanda Manuel avec malice.

Lopez se tourna vers Lucas qui fit mine de sourire à son tour. Il répondit à sa place :

— Oui, je m’occupe de la défense des intérêts de nos clients.

— Mouais. Attendez une seconde, monsieur Lopez. Il y a encore Don Pasqual avec Don José.

L’avocat acquiesça de la tête et décida de ne plus bouger. Le Maudit l’imita, tandis que Manuel se rasseyait sur sa chaise.

À cet instant, un des battants de la porte s’ouvrit et quatre gardes du corps en sortirent, tous habillés de costumes de prix, tandis qu’un cinquième homme, qui devait faire dans les cent cinquante kilos, lançait d’une voix forte en direction de la pièce :

— Eh, José, tu me la gardes bien au chaud, hein ? J’aimerais lui faire un brin de cour d’ici la fin de la soirée. Je crois que je suis déjà amoureux !

La réponse fusa de l’intérieur :

— Ne t’inquiète pas, mon frère, je savais qu’elle te plairait et je l’ai ramenée spécialement pour toi. Mais avant, laisse-la faire son spectacle, je l’ai promis à mes invités.

— Bon, rétorqua le gros, alors on va pouvoir aller manger et boire afin de prendre des forces pour après ! Ha ! Ha ! Ha !

Cet homme était Pasqual Dominguez, le frère et associé de Don José.

Alors que son aîné s’occupait de l’approvisionnement en feuille de coca et de la fabrication de la poudre pour le cartel, ainsi que de gérer les risques liés à la concurrence et à la police qui les traquaient sans relâche, Don Pasqual, lui, régissait les transferts de la drogue vers les différents pays importateurs, principalement les États-Unis. À l’époque, les Colombiens ne faisaient pas assez confiance aux Mexicains pour se servir de leur territoire et de leurs gangs dans l’acheminement de la came vers l’Amérique. Ils avaient leurs propres moyens : avions, bateaux hors-bord et sous-marins, s’appuyant sur Cuba ou Saint-Domingue en tant qu’escales de transit.

Le frère du parrain avait créé une sorte de bureau d’études et de logistique dans les sous-sols de son immense villa située à quelques kilomètres de celle de son aîné. Des ingénieurs et géographes venus de tous pays bossaient pour lui, des fabricants de ports flottants ou de submersibles, d’anciens pilotes de l’armée et même des plongeurs sous-marins, ex-commandos de la marine britannique, qui partaient de cargos croisant à des miles de Miami pour nager par trente mètres de fond avec leur cargaison jusqu’à la terre ferme. Il utilisait parfois des voiliers via l’Afrique de l’Ouest pour fournir l’Europe mais c’était beaucoup plus rare, car trop cher et le marché déjà encombré par la Camorra et la Mafia Sicilienne, qui, d’ailleurs, étaient en affaire avec le cartel. Ces transports de drogue posaient d’énormes problèmes car les hommes de Don Pasqual étaient obligés de changer souvent de méthode, tant les moyens mis en place par la justice américaine étaient sophistiqués, utilisant les vaisseaux de la Navy, leurs radars plus ceux de leurs avions AWACS, leurs propres sous-marins et même les satellites pour pister les trafiquants. Sans parler des garde-côtes de la DEA munis de hors-bord et de caméras infrarouges qui traquaient la surface de la mer autour de la péninsule de Floride.

Dans ces conditions, les hommes de Dominguez savaient qu’une livraison sur trois était perdue d’avance : saisie, ou bien détruite avant l’intervention des douanes. Mais chaque réussite rapportait des millions de dollars, payés cash par les familles cubaines ou la Cosa Nostra, qui revendaient sur le territoire américain. Don Pasqual était doué, muni d’une des meilleures équipes au monde en ce domaine. Il avait même fait venir des spécialistes de Monaco pour lui construire des sous-marins, sans parler du modèle militaire, un véritable submersible de quarante tonneaux où pouvaient prendre place dix hommes et deux tonnes de marchandises, acheté à l’armée estonienne et livré en pièces détachées par avion quelques mois plus tôt.

Mais, bien qu’extrêmement intelligent, le frère du parrain avait deux défauts. Un : des trous de mémoire provoqués par son abus de poudre pure durant sa jeunesse qui le forçaient à tout consigner par écrit. Et, deux : son amour immodéré des femmes, à qui il avait tendance à faire confiance et à tout offrir ou acheter.

Ce roi de la logistique se trimballait en permanence avec un carnet jaune de la taille d’un petit répertoire. Un carnet qui aurait fait le bonheur de la DEA, ou bien de ses concurrents péruviens et boliviens. À l’intérieur étaient inscrits l’emplacement de tous les ports et leur flotte, celui des terrains d’atterrissage, plus les parcours et chargements à venir, ou en cours, des livraisons par hors-bord ou autre. Ce petit cahier était relié par une chaînette à sa ceinture et il le rangeait chaque soir dans un coffre près de son lit. Sans compter les quatre gardes du corps qui ne le quittaient jamais, certains dormant à même le sol sur le palier de sa chambre. Cependant, peu de personnes étaient au courant de l’existence de ce carnet, les risques de sa disparition étaient donc faibles. Et même si les services de police s’en emparaient, cela ferait bien sûr perdre énormément d’argent au cartel, mais sans pour autant le détruire, vu que la matière première de leur business résidait dans les plantations et l’élaboration de la coke. Mais quand même, cela ferait désordre, surtout vis-à-vis des associés et des investisseurs. Lopez faisait partie de ceux qui savaient, et il ne pouvait s’empêcher de frémir à chaque fois qu’il voyait la grosse masse du parrain et en imaginant ce qu’il transportait dans la poche de son pantalon.

Don Pasqual sentit le regard de l’avocat et s’arrêta pour le dévisager : il avait aussi des problèmes pour se rappeler des visages.

Tous ses hommes l’imitèrent pour se mettre, eux, à fixer l’étranger qui l’accompagnait.

— Federico ! depuis le temps ! Il paraît que ça marche pour toi, hein ?

Don Pasqual plissa les yeux vers le Maudit.

— Je vois que tu as amené notre « ami ». C’est bien lui, n’est-ce pas ?

Sa main qui devait peser vingt kilos à elle seule, s’abattit sur l’épaule de Lucas.

— Bravo, petit, t’as fait du bon boulot. Et tu nous as débarrassés d’un sacré problème.

Il se tourna vers ses hommes :

— Rico, Pablo, regardez bien ce gringo. Il est dangereux, et si jamais vous déconnez, c’est lui que j’enverrai pour border vos gosses.

Le regard du Maudit devint gris comme l’acier. Il n’aimait pas ce genre de plaisanterie – d’autant qu’il ne touchait pas aux gosses – mais il s’abstint de réagir. Il vit les hommes froncer les sourcils, se méprenant sur son regard : ils détestaient la provocation. Cependant, ils se forcèrent à rire de la blague de leur patron. Le nommé Rico lui fit un clin d’œil, un rictus mauvais déformant sa bouche.

— Faudra faire gaffe à pas déconner, hein… Quoique, j’espère que tu tiendras jusque-là, gringo, car il paraît que tu as quelques soucis pour boucler ton assurance-vie en ce moment.

Don Pasqual ne quittait pas le regard métallique du Maudit.

— Ne t’inquiète pas, Rico. Pour un calibre pareil, c’est de la broutille que d’avoir les tueurs de Nesta sur le dos.

Puis il pivota d’un coup sur lui-même pour s’engager dans le couloir.

— Allez les enfants, vamos, je meurs de faim.

— À plus tard Don Pasqual, tenta Lopez.

Mais la troupe était déjà partie.

Ils entendirent Don José les appeler.

— Federico, mon frère ! Entre, entre avec ton ami le Français. On va enfin savoir qui est cet homme qu’on appelle le Maudit.

Il avait réellement crié, et la douzaine de personnes qui se trouvait autour de lui, disséminée dans de luxueux canapés en peau de buffle et de zèbre autour d’une grande table de granit noir garnie de champagne et de caviar, cessa aussitôt leurs discussions pour se tourner vers les deux arrivants.

La musique était forte, passant un morceau de Kid Creole au rythme endiablé.

Lucas croisa le regard d’Amanda et ressentit une sorte de chaleur dans le corps, comme s’il venait d’apercevoir une personne de sa famille ou un vieil ami perdu de vue depuis longtemps. Elle lui adressait un très large sourire. Leurs regards s’interrogeant mutuellement, curieux d’avoir la sensation de se reconnaître sans se connaître. Il fut également frappé par la beauté de ce regard. Étant sûr de ne jamais l’avoir rencontrée, il se trouva idiot – bien que troublé – et cessa de sourire pour la détailler.

Elle avait dans les vingt-cinq ans mais c’était déjà une femme, dans toute sa langueur et son vécu, en sus de cette effronterie que la jeunesse ne peut retenir.

C’était une très belle femme.

Bien qu’elle soit assise sur un fauteuil bas on devinait qu’Amanda était grande, ses cheveux bruns, coupés mi-longs, encadrant son visage au regard animal. Son corps, moulé d’une robe de soie noire – une soie douce à l’œil, presque voluptueuse – découvrant à demi ses cuisses, ses genoux fins et ses mollets galbés, l’ensemble recouvert de nylon brillant et électrique.

Son décolleté, aux seins pleins, s’ourlait d’une épaule à l’autre, découvrant une gorge élancée à la Modigliani, un menton mutin, sous une bouche immense aux lèvres d’un rose de chair, un nez fin un peu effacé et des yeux verts et glacés, brillants comme les reflets d’un torrent tourmenté. Une eau sombre où l’on aimerait se noyer, pensa le Maudit. Le regard était insistant, quelque chose de magnétique qui le touchait… Puis elle détourna les yeux, le cœur de Lucas sembla suivre le mouvement pour aller s’écraser au sol. Un frisson le secoua.

Alors que, sans le regarder, elle continuait de sourire.

Il en fut décontenancé. Cette fille le troublait. Ça émanait de son corps, directement. Il n’avait jamais ressenti cela, une tiédeur sous la peau et le cœur enflammé, tant qu’il l’observait. Comme si, son feu à elle le dévorait de l’intérieur. Gêné, il secoua la tête pour se réveiller.

— Hola ? Lucas ? lui disait Lopez qui l’attendait près du groupe d’invités. Tu viens ?

Le Maudit était resté planté dans l’encadrement de la porte. Lentement, il se mit à avancer sous le regard aiguisé de Don José. Le Colombien se leva et lui serra vigoureusement la main.

— Bienvenu, mon ami. Assieds-toi, prends ce que tu veux, tu es chez moi comme chez toi.

Il désigna la table où s’étalaient la coke et les boissons, mais Lucas ne put s’empêcher de lorgner vers la jeune fille. Elle l’ignorait, alors que tous semblaient hypnotisés par lui. Ses exploits l’avaient précédé, c’était évident. Il y avait une autre « danseuse française », une grande perche blonde aux seins pointant sous un tissu lamé d’or, un présent de Noël au goût de son ami Federico – elle fumait une cigarette en le fixant de ses pupilles brillantes et excitées par la coke – deux hommes de la finance, aux gros cigares et aux costumes de prix, sans doute les conseillers du parrain, et un type froid et droit, immobile dans son fauteuil. Une fine moustache italienne sous le nez, les cheveux gominés et plaqués sur la tête, et les paupières à demi fermées, sous lesquelles des yeux vifs et marron luisaient. À la description qu’il en avait eue, Lucas pensa le reconnaître : le Pointeur. Les yeux du Maudit descendirent sur son corps, décryptant les longs doigts noueux posés à plats sur le tissu rayé de son pantalon, des doigts de pianiste, de guitariste ou d’étrangleur, le costume blanc rayé de bleu, provocateur et latin, d’une autre époque, comme sa moustache : il ne semblait pas armé, mais ça ne paraissait pas indispensable, tant ses mains seules s’avéraient dangereuses.

Les deux hommes se regardèrent avec considération, le Pointeur dégageait classe et assurance, un léger sourire sous sa fine moustache.

Don José les présenta.

— Maudit, voici Freddy Maleze. Il est italien. Vous devriez vous entendre, je pense.

— Vous pouvez m’appeler Lucas, précisa-t-il, puis il salua Freddy.

— Enchanté, lui répondit l’Italien en tendant ses longs doigts aux ongles manucurés.

Le parrain était en pleine forme, il demanda du champagne et fit asseoir les nouveaux venus en pressant Lucas de questions.

— Alors, raconte-moi comment tu t’es débrouillé pour avoir la peau du Crevard ? J’avoue que cela m’intéresse, et pas que moi !

Il n’avait pas jugé utile de faire les présentations avec les autres invités. Lucas aurait bien aimé échanger trois mots avec la Française. Cela ne l’empêcha pas de remarquer l’intérêt que venait de susciter la dernière affirmation du Don. Tous les regards étaient à présent tendus vers lui, comme haletants d’avance de plaisir et de cruauté : tous voulaient connaître l’histoire de la fin de l’Increvable.

Le Maudit était emmerdé, il détestait parler de lui. En fait, il détestait parler tout court. Discuter, répondre à des questions ou en poser, ça allait, mais raconter ! De plus, à ses yeux, l’histoire était déjà ancienne, morte et enterrée, si on peut dire. Cependant, après avoir échangé un coup d’œil avec Federico, il comprit qu’il n’avait pas le choix. Cette histoire allait servir de lien d’amitié et de confiance avec le parrain et les siens, il ne pouvait se dérober.

Il balaya les convives de ses yeux verts imperturbables en essayant de se remémorer la jungle, les coups de feu, les flammes et le sang, et déjà les invités frémissaient en voyant ce regard s’animer.

— Il y avait du brouillard, de la bruine, le jour se levait et nos vêtements étaient trempés. J’avais posté une dizaine d’Indiens, de chaque côté du camp du Crevard, accrochés aux arbres depuis des heures, armés de M16 et de bazookas, ils attendaient le signal…

Inconsciemment, il se prit au jeu, racontant en faisant des gestes, mais, bien que ses yeux soient pointés sur Don José, son esprit sentait, sur sa droite à exactement quarante-cinq degrés, le visage de la danseuse le dévorer.

—… Et voilà, ce n’est donc pas moi qui l’ai tué. C’est cet Indien qui s’appelle Mako, et je peux vous dire qu’il était tout surpris de la récompense que je lui ai donnée. Pour lui, avoir égorgé le Crevard ne méritait pas plus qu’un bon repas.

L’assemblée éclata de rire en applaudissant, bien échauffée par la coke et les boissons, elle avait suivi le récit en poussant des exclamations et des soupirs de terreur.

— Alors, c’est à cet Indien que Don Nino devrait s’en prendre, non ?

La remarque venait du Pointeur, il l’avait agrémentée d’un clin d’œil en direction du Maudit.

— C’est vrai, c’est vrai ! s’esclaffa le parrain en riant. Puis il redevint soudainement sérieux et posa sa main sur celle de Lucas.

— Lucas, mon ami, tu as fait du bon travail. Tu as touché l’argent et c’est normal, mais sache qu’ici, on te respecte. D’accord ?

Le pacte entre le cartel de Don José – appelé le cartel de la Posada du nom de la villa où la bande s’était liée – et le Maudit était en train de se sceller. Le parrain ajouta :

— On a eu des informations. Le Péruvien connaît ton nom, il a fait parler les Indiens.

— Que leur est-il arrivé ? s’inquiéta Lucas.

Don José regarda intensément le Maudit.

— Ton ami Mako n’aura pas eu le temps de profiter de sa récompense, ni sa famille, son village et tous les autres…

Le parrain passa le tranchant de sa main sous sa gorge.

Lucas détourna le visage en serrant les dents. Ses yeux tombèrent sur ceux de la danseuse, elle comprenait ce qu’il ressentait. À nouveau, il fut ébranlé par cette complicité. Et à nouveau, ça lui chauffait le cœur. Don José continuait :

— Il a aussi des indics en Colombie et ils enquêtent sur toi, sur ton pédigree. Comme prévu – il fit un signe de connivence en direction de l’avocat qui participait sans mot dire à la discussion – il a décidé d’avoir ta peau, par n’importe quel moyen. Et nous aussi on veut sa peau, et on ne veut surtout pas que cet enculé s’attaque à toi. Il faudrait que tu t’éloignes un moment, on a un plan, un de ses proches, on est en train de réunir de l’argent, le Péruvien n’en a plus pour longtemps, mais en attendant…

À présent il parlait presque à voix basse, sa bouche à quelques centimètres du visage de Lucas. Le Maudit secoua la tête.

— Que je me planque ? Non.

Le parrain se redressa, il désigna le Pointeur d’un hochement de tête.

— Je m’en doutais. J’ai discuté avec l’Italien, c’est un bon, tout comme toi. Il est d’accord pour… Pour…

— J’ai compris, merci, mais je n’ai pas besoin de nounou.

— Je peux te donner quelques hommes pour ton appart’pour surveiller ta voiture…

Lucas regarda autour de lui, il sentait un malaise l’envahir. Cet homme voulait s’introduire dans sa vie : rien que d’y penser, ça lui rentrait dans les tripes. C’était hors de question. Seul il vivait, et seul il mourrait s’il le fallait. Cette affaire l’avait énervé, il tenta de se détendre et trouva le réconfort dans le regard de la jeune fille. Elle lui souriait, elle semblait vraiment lire dans ses pensées. Il lui rendit son sourire et se tourna vers Don José.

— Écoutez parrain, c’est gentil, je vous remercie, mais je vais me débrouiller, ne vous inquiétez pas.

Son calme et sa détermination impressionnèrent le chef de cartel. Il venait de lire dans son regard le pouvoir étrange qui émanait de cet homme. Si un tueur décidait de lui tirer une balle dans le dos, ce Maudit était capable de s’en rendre compte, de se retourner avant que la douille n’explose et de fracasser le crâne de son agresseur. Il en était sûr. Même si Federico ne le savait pas, le parrain était au courant du rapt de Montacalle et de la façon dont Lucas s’était arrangé pour récupérer son employeur.

Cet homme était un démon. Le parrain avait aussi entendu parler de cette tragédie qui s’était déroulée dans la jungle quelques années plus tôt, une horrible histoire. Non cet homme n’était pas un démon, il était pire, il avait pactisé avec le diable pour avoir ses pouvoirs. En échange de quoi ? De rien, nada, ce putain de Satan n’avait pas eu le choix. On disait que le Maudit avait couché avec le diable, qu’il avait dormi dans son lit. À voir son regard, à voir comment il s’était battu, à voir la chance qu’il avait eue de ne pas se faire égorger par le Crevard, Don José pensait autrement. Cet homme n’avait pas couché avec le diable, il l’avait enculé, oui !

Il posa sa main sur l’épaule de Lucas et lui dit :

— Comme tu voudras, Maudit.

Puis l’amphitryon des lieux se leva en tapant dans ses mains et regardant en direction des deux Françaises.

— À présent mes amis, je vous propose de venir voir le spectacle que ces charmantes jeunes filles vont nous donner. Vous n’allez pas être déçus, ça, je vous le garantis. Allez, vamos, tout le monde dehors, le champagne et la vodka nous attendent !

Une sorte de maître d’hôtel se rapprocha du parrain pour lui chuchoter quelques mots à l’oreille. Don José émit un grand sourire.

— Ha, j’avais oublié, mon chef français me fait dire que le buffet est servi. Pâté en croûte de foie gras et caviar d’esturgeons roulé dans du saumon et des feuilles de menthe, et il y a même des huîtres, vous connaissez ? Non, et des cuisses de grenouille ? Le tout avec des vins de Bordeaux que j’ai ramenés spécialement pour vous.

Les convives qui s’étaient levés applaudirent des deux mains en poussant des sifflements.

— Je vois que ça vous plaît, reprit Don José, assez fier de son petit effet. Alors, d’abord les cuisses de grenouille et ensuite, celles de ces demoiselles. Ha ! Ha ! Ha !

Les invités s’éparpillèrent vers la sortie tandis que le Parrain se rapprochait d’Amanda. Une lueur vivace dans le regard, il lui demanda :

— Alors, comment tu trouves mi hermano, mon frère ? Je veux que tu lui en mettes plein la vue ce soir.

Don José était en constante rivalité avec son cadet. C’était à celui qui aurait la plus grosse voiture blindée, le jet le plus rapide ou la femme la plus belle.

— Je vais lui apprendre ce que c’est de jouir ! répondit la Française en plissant ses yeux coquins. Avec moi, il aura l’impression de faire l’amour pour la première fois et tu vas voir qu’il ne voudra plus me rendre, tu le regretteras.

Le parrain se laissa envoûter par son rire, il la trouvait vraiment formidable. Son regard tournait à la recherche d’une approbation quand il tomba sur le Maudit discutant avec Federico. Il se saisit de la main d’Amanda.

— Amanda chérie, tu m’avais demandé de te présenter les meilleurs tueurs de Colombie, tu te rappelles ? D’ailleurs, qu’as-tu pensé du Pointeur ?

— Très impressionnant, avoua-t-elle.

Mais froid et méfiant comme une couleuvre, enchaîna-t-elle en pensée. Non, elle ne le sentait pas, ce Pointeur. Par contre, l’autre, le Maudit, comme ses amis l’appelaient, il l’intriguait. Jeune, Français, c’est vrai qu’il était beau gosse, et mystérieux, avec ses yeux verts et ses sourires gênés, mais il y avait surtout toutes les histoires que Don José lui avait racontées. Celles dans la jungle où il avait hérité de son surnom, et dernièrement celle, chez les niños pour sauver son ami l’avocat. Sans compter la manière dont il l’avait regardée, troublante et profonde, la jeune femme en avait eu des picotements dans le ventre. Cet homme était en recherche de l’âme sœur, et Amanda, au point où elle en était – au fond du trou – se sentait prête à se laisser emporter par ses sentiments. Si seulement il n’y avait pas eu Mira… Mira à sauver. Et ce Maudit avait le profil de l’homme qu’elle recherchait. Restait à le convaincre.

Don José fit signe aux deux hommes de s’approcher.

— Ma chérie, je te présente le Maudit.

Lucas sentit son corps devenir de glace. Il était présenté en tant qu’homme de main, en tant que tueur, et cela lui brisait l’âme.

— Enchantée, fit Amanda en lui tendant la main et en lui décochant un sourire à faire fondre la moitié du pôle Nord.

Il salua poliment, alors que Federico s’immisçait :

— Et moi, c’est Federico, je viens de Bogotá. Vous connaissez ? Je me ferais un plaisir de vous faire découvrir la ville.

— Mon pauvre ami, lui fit le parrain, je crois que tu te fais des illusions. Cette jeune fille n’a d’yeux que pour les killers, les tueurs, n’est-ce pas ma chérie ?

Amanda ne quittait plus le Maudit du regard.

— C’est vrai, j’avoue que la mort me fascine. L’affronter, la provoquer. Elle m’attire et parfois, me faire perdre les sens…

— Eh bien, Lucas… Je crois que tu as toutes tes chances, fit remarquer l’avocat alors que le Maudit se contentait de sourire.

Ses yeux, plantés dans ceux d’Amanda, y avaient lu un tout autre message, chargé de tendresse et de complicité, un jeu de gosses.

Don José précisa qu’elle était déjà en main et qu’il faudrait attendre la prochaine fois, si jamais elle revenait en Colombie. Ils en furent tous d’accord en riant à leur tour. Alors que la jeune femme en profitait pour approcher ses lèvres du visage de Lucas, elle lui glissa :

— Maudit, il faudra qu’on parle tous les deux…

— D’accord, répondit-il sur le même ton, à condition que vous m’appeliez Lucas.

Elle se redressa et lui fit un clin d’œil, pour se retourner et lancer à la cantonade :

— Allez, les hommes ! Venez, je meurs de faim, j’ai envie de champagne et de danser, danser jusqu’à m’épuiser !

Elle les devança en direction de l’immense terrasse.

Autour de la piscine, les serveurs s’affairaient parmi la foule. Les grandes tables de buffet débordaient de torpilleurs et autres plats d’argent garnis de mets raffinés. Des bouteilles de bordeaux, blancs et rouges, de chianti et de bourgogne en carafons ornaient les nappes blanches et les invités s’agglutinaient poliment afin de se faire servir et de profiter du spectacle des chefs en pleine action. Deux Français et un Italien s’affairaient sur des pianos, faisant sauter écrevisses, et flamber cognac pour les premiers, et gratiner spaghettis et paner fines tranches de veau au marsala pour le troisième.

Au-dessus du brouhaha, de nouveaux musiciens jouaient des balades mexicaines de plus en plus calmes. La nuit s’avançait, chaude et complice, alors que les hôtes s’enivraient et se bâfraient. On amena les pâtisseries, les glaces, on servit le champagne en cascade sur des montagnes de coupes, puis des friandises, chocolats du Brésil et pâtes de fruits confits, avec le café noir et fort du pays accompagné de cognac XO à quatre cents euros la bouteille. Le chanteur termina sa chanson par un riff et empoigna le micro.

— À présent que vous êtes rassasiés, mes amis, vous allez assister à un petit spectacle offert par celui que nous adorons et vénérons tous : Don José ! En effet, il nous a ramené une petite surprise de Paris ! Alors, señor et señora, place à la France, place à la danse, place à la femme !

Son discours fut suivi d’une salve d’applaudissements. L’éclairage bariolé se mit à baisser alors que le bruit des chutes d’eau s’éteignait progressivement. Commencèrent les premières notes de la chanson « In the Heart of the Night » de Pat Benatar, alors que, tel l’éclat de braises soufflées à vif, une lumière rouge profonde faisait apparaître la scène derrière la cascade qui ne coulait plus à présent qu’en un mince rideau de gouttelettes. À travers une épaisse brume blanche on aperçut une barre d’acier plantée au milieu comme un immense clou d’argent, au pied de laquelle s’enroulait le corps d’une femme à demi nue.

Amanda commença à se relever, tout doucement, dans le rythme de la musique, ondulant tel un serpent, elle entama sa danse. Elle portait une simple culotte de satin noir et ses seins luisant d’huile pointaient, lourds et provoquants, dans la pénombre de la fournaise. Elle glissa sur le sol pour s’y étaler et rouler jusque sous le rideau d’eau, puis revint se frotter, léchant la barre de strip, alors que la basse lourde de la chanson faisait se mouvoir son corps au rythme de pulsations cardiaques.

Lucas et Federico avaient retrouvé leurs deux accompagnatrices et s’étaient posés autour d’une table nappée de blanc dans la partie réservée aux proches du parrain, à quelques mètres à peine de la scène. L’avocat faisait une tête à la Tex Avery, langue pendante et menton tapant sur la table, les yeux hypnotisés par la danseuse. Le Maudit, pour sa part, regardait la scène d’un air absent. Il avait remarqué le regard lubrique de Don Pasqual sur son « cadeau » et cela lui avait provoqué des nœuds à l’estomac. Il laissait son cerveau s’emplir de la musique et préférait imaginer la jeune femme ailleurs, attablée à la terrasse d’un café, ou assise sur le sable au bord d’une plage, lui, étant chaque fois à ses côtés, en train de discuter, de parler, de la regarder…

Bien sûr, elle avait un corps à damner un concile de cardinaux en pleine élection papale et lui-même n’avait pu s’empêcher de le lorgner, le ventre torturé de voir qu’il n’était pas le seul à déglutir devant cette peau ambrée et fumante, ce buste nu, ces seins sauvages et fiers, se frottant, luisants et humides, contre la barre de métal.

Il avait détourné le regard, par respect pour la fille qui l’accompagnait, mais aussi pour Amanda. Il finit par se concentrer sur son cognac alors que la deuxième Française apparaissait pour finir le numéro. Les deux femmes s’entortillèrent comme des lianes autour de l’acier, avant de glisser au sol et de rouler, collées l’une à l’autre en mimant l’amour, jusque sous le rideau d’eau alors que la fumée s’épaississait et que l’air s’embrasait de rouge, le morceau baissait progressivement, seuls les battements de cœurs résonnaient, et le brouillard montait accompagné des cris rauques des deux filles. De plus en plus rauques.

Puis, subitement, le silence. Et elles se relevèrent enfin, pour saluer, et sortir de scène.

Le parrain, ses proches, ses invités et même les gardes du corps se mirent à applaudir à tout rompre, sifflant et hurlant, transpirant et le cœur battant, encore touchés et émus de ce qu’ils venaient de vivre. Le chanteur réapparut en même temps que la lumière virevoltante de la boîte de nuit. Bondissant sur la scène, il se saisit du micro alors que ses compagnons se remettaient en place.

— Ça vous a plu, les amis ? Ça vous a donné envie de vous lâcher ? De faire l’amour, de danser ? Alors, vous pouvez compter sur nous pour vous y aider, et pour commencer, mesdames et messieurs, « La Bamba » !

Là-dessus, son guitariste attaqua le début du morceau dans un rythme endiablé et la foule se leva pour aller danser sur la scène autour de la barre de strip. Federico continuait de s’éponger le front, encore sous le choc, tout en se sifflant coupe de champagne sur coupe de champagne, avant de s’apercevoir que Lucas avait disparu. Il jeta un œil sur la blonde, qui, en bonne professionnelle, remarqua le visage enflammé de son compagnon. Elle devait lire dans ses pensées, et passa ses ongles le long de sa braguette, quitte à la faire éclater, puis, tout en lui souriant franchement, lui prit la main pour l’emmener vers les coins sombres du parc.

Le Maudit ne se trouvait pas du même côté. Il avait dirigé ses pas vers l’arrière de la scène, repérant une sorte d’entrée des artistes qui permettait aux filles de rejoindre les terrasses de ce qui devait être leurs chambres. Il n’en fut pas sûr, mais il pensa qu’Amanda avait remarqué son ombre en passant furtivement, une serviette autour du corps, alors qu’elle rejoignait la maison.

Il se trouvait sur un promontoire entouré d’une rambarde de pierre, soutenue par de petites colonnes sculptées. Posant les paumes dessus, il en ressentit la chaleur accumulée durant le jour, et emplit ses poumons de nuit, de vie ; la lune aux deux tiers pleine frappait son corps et jetait son ombre derrière lui. Le Maudit fit briller la pénombre en enflammant son briquet et, faisant grésiller le bout de sa cigarette, resta un moment immobile, à écouter la musique de la fête. Son regard se porta sur l’extrémité du parc où l’on devinait, derrière les hauts murs, les frondaisons sombres de la jungle.

Il allumait sa deuxième Lucky Strike lorsqu’il entendit sa voix.

— Je peux profiter du briquet ?

Il se retourna, la flamme en avant, pour illuminer son visage. Elle était coiffée et maquillée comme si elle n’avait jamais dansé. Ses formes moulées dans une robe de satin noir, découvrant ses épaules ainsi que la fine chaîne de diamant qui lui enserrait le cou. Deux pierres du même carat s’incrustaient dans chacune de ses oreilles, jetant des reflets tranchants sous le blanc de la lune. Elle tenait deux flûtes à la main, qu’elle tendit à Lucas, tandis que le bout de sa longue Dunhill s’embrasait à la lumière du briquet.

L’or du liquide pétillant se refléta un instant dans le vert de ses yeux, y faisant briller de la malice.

— Champagne ?

— Avec plaisir.

Ils trinquèrent en silence, puis Amanda se déplaça contre le parapet, regardant dans la même direction que l’homme auparavant, savourant sa cigarette. Il s’approcha et se pencha pour qu’elle le voie.

— Très impressionnant, fit-il.

Elle le dévisagea sans comprendre. Gêné, Lucas désigna d’un signe de tête la scène qui se trouvait à une centaine de mètres derrière.

— Ah, ça… comprit-elle enfin. Ce n’est rien, du spectacle.

Elle parlait, comme perdue dans ses pensées, puis soudain, elle donna l’impression de reprendre le fil.

Elle essayait de lire dans ses yeux.

— Oui, du spectacle. Ce n’était pas moi, en fait.

Il la regarda un long moment, puis dit :

— Je comprends.

— Et vous, ça vous arrive de ne pas être vous ? Quand vous faites la… chose.

— La chose ?

— Vous savez, je ne suis pas une vraie danseuse. Alors, moi, cela m’arrive souvent, de ne pas être là. Je crois d’ailleurs que c’est ce que disent toutes les… femmes.

Il revint sur sa première question.

— Vous voulez dire… Vous voulez dire quoi ? Quelle chose ?

— Je vais être honnête. Je suis une pute. Et vous ?

Comme s’il n’avait pas compris.

Il l’observa avec attention, ne répondant pas.

Elle reprit :

— Je suis une pute, et vous, un tueur.

Il ne disait toujours rien.

— Bon, je reprends différemment. Je couche avec les hommes pour de l’argent, et vous, vous les tuez pour de l’argent, c’est bien ça ?

— Admettons.

Elle pivota pour lui faire face, et ses doigts fins lui enserrèrent les poignets.

— Non, non, Lucas. Lucas, ça ne marche pas. Si tu veux que je t’appelle Lucas, il faut parler franchement.

Il eut l’impression d'une prière, et sentit briller des larmes au fond de ses yeux.

— Alors ? insista-t-elle.

— OK, je suis un tueur.

Elle lui fit un sourire, satisfaite, et, relâchant ses poignets, se tourna vers le parc.

— Quand tu tues, Lucas, ça t’arrive de ne pas être là ?

Il décida d’être honnête.

— Pas seulement dans… dans ces cas-là. Ça m’arrive, oui, cela m’arrive souvent.

— Moi aussi, tout le temps en fait, sauf que là…

À nouveau elle pivota, pour faire un pas et se trouver à une vingtaine de centimètres de l’homme aux yeux d’émeraude, de sa bouche et de son souffle.

— Sauf que là, je me sens vivante. Je sens mon corps, mon vrai corps.

Le Maudit la fixait avec attention. Il ne pouvait se livrer, il avait peur. Peur d’elle, peur de lui. Il essayait de rester de marbre. Retenant son souffle, mais ne pouvant rien faire contre les battements de son cœur. Elle se rapprocha encore, leurs nez se frôlant… Sa voix se fit grave.

— Lucas, je déconne pas.

Il lui prit les mains, brûlantes, et les serra.

Ils s’embrassèrent. L’homme eut l’impression de chavirer, il l’embrassait fougueusement, le sang tapait dans ses tempes, et Amanda pleurait, elle pleurait de se donner enfin, vraiment, en toute confiance. Tant de confiance que cela lui faisait mal, que cela l’affolait : c’est ce qui déchirait ses yeux de larmes. Et son cœur battait la chamade.

Enfin, ils reculèrent, tout en restant aimantés. Ils se rallumèrent chacun une cigarette, tous deux la gorge sèche : qu’elle était bonne cette première goulée de fumée. Le Maudit était dans l’expectative, sur ses gardes. Il n’osait poser les questions qui le taraudaient. Il savait que la vie va, qu’elle va et qu’elle ne s’arrête pas. Il ne connaissait pas l’espoir. Elle se mit à lui parler, les yeux tournés vers la forêt et sa puissance sauvage.

— Tu as lu Jack London ? Tu sais, on est pareils, tous les deux. On aime vivre dangereusement. C’est plus qu’un état d’esprit, qu’une philosophie, c’est en nous. Vivre différemment, quel qu’en soit le prix…

Il pensa : elle a raison, on est pareils : on est différents des autres.

— Oui, je connais Jack London, répondit-il, mais c’est Nietzsche qui parlait de vivre dangereusement, enfin, c’est de lui que London tenait cette idée.

— Nietzsche, Rousseau, Freud, c’est la même chose, blagua-t-elle.

Elle lui jeta un regard en coin.

— La question, c’est : qu’est-ce qu’on fout ici ?

Drôle de discussion après un baiser fougueux, mais pourquoi pas ? Il approuva en esquissant un sourire.

Elle continua, soufflant sa fumée vers les étoiles.

— Pourquoi on est là ? Pour souffrir, en baver, en prendre plein la gueule ? Vivre ? Survivre ? Je crois pas, non.

Elle regarda vers l’endroit où se déroulait la fête.

— On n’a pas le temps pour ça. On n’a le temps de rien, merde, si on ne décide pas nous, non ? Qu’est-ce que tu en dis ? Qu’est-ce que tu en penses, Lucas ?

Lui aussi avait réfléchi.

— Tu as raison. Mais, j’ai une question, Amanda, qu’est-ce que tu fais là ? Je veux dire, avec moi ?

— Mais, tu ne vois pas qu’on s’est trouvés ? On s’est trouvés ! Tu as peur, hein ? Tu n’y crois pas ou tu as peur ? Moi aussi je n’y crois pas, ne t’inquiète pas.

Elle détourna la tête.

Lucas encaissa son mépris et sa déception. Il se secoua les méninges, sentant les années glisser le long de ses épaules, les certitudes, les doutes et les craintes. Merde, pensa-t-il, je viens d’avoir trente ans, elle doit en avoir vingt-cinq, un homme, une femme, mais qu’est-ce qu’on fout ? On s’est trouvés. Mon Dieu, et si elle avait raison ? Il avait peur. Les mots s’échappèrent de sa bouche.

— Ça fait chier !

Le visage d’Amanda exprima la surprise. Plus encore lorsqu’il se colla à elle, et à nouveau, l’embrassa avec chaleur, avec fougue, avec amour, elle lui rendait son pain, deux morts de faim. Et, à nouveau, les larmes chaudes vinrent saler ses lèvres. Il détacha sa bouche de quelques millimètres, inquiet.

— Qu’est-ce qu’il y a, Amanda ? Qu’est-ce qu’il y a ?

— Ce n’est rien.

Ils restèrent un long moment, leurs regards comme accrochés, aux abois, l’un au fond de l’autre et ça leur faisait du bien, de se sentir là…

— Par pitié, dis-moi, insista Lucas dans un souffle.

— Lucas… Je suis dans la merde.

Elle le repoussa, de ses deux mains.

— Combien tu prends pour un contrat ?

Il la regardait, abasourdi.

— Dis-moi ! cria-t-elle.

— Je ne prends pas de contrat.

Sa voix était redevenue froide.

— J’ai donné l’exclusivité à Federico.

— Et merde !

Elle enragea de voir son air incrédule.

— Et alors ? Quoi ? Ne fais pas cette gueule ! Qu’est-ce que tu crois ? Regarde, regarde ! Elle lui montrait son corps, sa tête, ses fesses. C’est à moi ça, je fais ce que je veux avec, avec mon cul ! Ce que je veux, tu comprends ? Oui, je… j’ai envie de t’embrasser, d’être dans tes bras, et c’est vrai que je vends mon cul aussi. Mais… J’ai… j’ai besoin d’un tueur, d’un… d’un homme. D’un homme comme toi.

Il se trouva penaud d’avoir douté d’elle. Elle a raison, le boulot c’est le boulot, les sentiments c’est autre chose. Elle continua, il la sentait à bout.

— Oui, je préfère avoir quelqu’un de confiance, j’ai besoin de quelqu’un de confiance, mais je ne pensais pas que cela serait à ce point, je veux dire, toi et moi. Je… je t’en prie Lucas, casse ce putain de contrat, casse-le. Je sais que c’est toi qu’il faut, je le sais maintenant. J’ai du fric, plus d’un million de dollars.

— C’est qui ? C’est où ?

Son ton était professionnel.

— En Europe, en… dans les pays de l’Est. Il faisait non de la tête, autant en réponse à ce qu’elle disait qu’à la situation où il se trouvait.

— Ne me fais pas ça, Amanda, pourquoi tu fais ça ? En Europe ? En Europe, je ne peux pas, je ne peux rien, et personne d’ici ne le fera. Il faudrait que tu mettes trois ou quatre millions, en étant prête à perdre la moitié si ça foire, et même… Je ne connais personne, je ne peux pas t’aider, je n’ai pas de relations. Je vis seul.

Elle savait que c’était vrai, ses poings se serrèrent.

— Alors tant pis…

Le Maudit voulut lui dire qu’il était désolé, il tendit ses mains et crut sentir qu’elle reculait.

— C’est bon, n’en parlons plus, fit-elle en ravalant ses larmes.

— Attends, explique-moi, dis-moi…

— N’en parlons plus.

Ils entendirent des voix appeler.

— Mademoiselle Amanda ? Mademoiselle Amanda ?

— Oui ? cria-t-elle un peu vite.

Elle planta ses yeux dans ceux du Maudit.

— Il faut que j’y aille, le travail…

Il voulut l’embrasser, mais n’osa pas. Parce qu’il avait refusé sa demande, et elle, parce qu’elle pensait qu’il croyait qu’elle s’était jouée de lui. Enfin, des confusions, des malentendus. Ils se guettaient.

— T’es trop con, lâcha-t-elle.

Il ne sut comment l’interpréter, encore un malentendu. Elle s’éloigna, il eut l’impression que ses yeux brillaient. Amanda se retourna après quelques pas :

— Vivre dangereusement. Rien à foutre de la morale, des principes, des questions à la con ! Non ? Ce n’est pas ce que dit ton pote Freud ?

— Nietzsche, pas Freud, marmonna Lucas. Il se décida et la rattrapa, lui prenant le bras.

— Amanda, attends.

Il voulut lui dire qu’elle était la plus belle chose qui lui était arrivée depuis longtemps, lui dire pardon, lui dire qu’il avait compris, mais les mots restèrent dans sa gorge. Cependant, il vit qu’elle avait saisi, qu’elle acceptait ses regrets. Elle lui fit un sourire.

— On se reverra, Lucas, ne t’inquiète pas.

Et lui, tel un collégien :

— Quand ? Avant que tu ne repartes ?

Elle détacha son bras et accéléra le pas, le laissant planté là.

Amanda pleurait, cette dernière phrase lui avait rappelé Mira. À quoi jouait-elle ? Merde. Traverser la terre entière pour tomber sur ce mec ? Ce Maudit ? Quelle terreur ! railla-t-elle. Mais elle ne lui avait pas menti, c’était vrai. Elle l’avait senti immédiatement, ils étaient pareils tous les deux, égaux, nihilistes et humains. Mais surtout, elle ne l’avait pas trahi lorsqu’ils s’étaient embrassés. Oui, elle l’avait aimé dans ce baiser, comme elle n’avait plus aimé depuis longtemps. Et c’est ce qu’elle craignait au-delà de tout.

Le Maudit la regarda s’éloigner, elle lui manquait déjà. Il savait qu’elle disait vrai, qu’ils se reverraient, il ne pouvait en être autrement. Quoi qu’il advienne, quoi que chacun d’eux fasse, ils se reverraient, et termineraient ce qu’ils avaient commencé.

En attendant, il l’avait en lui, dans son ventre, son cœur et ses yeux. C’était à la fois bon et horrible, chaud et glacé, tant Lucas doutait, de lui, d’elle et d’eux. Que pouvait-il espérer ? Une, deux nuits d’amour… et après ?

Le coin gauche de sa lèvre ne put s’empêcher de remonter en un demi-sourire. Il pensa : une nuit, deux nuits, cela ne serait déjà pas si mal.

Il se força à faire le vide et, cependant, ne put s’empêcher de la suivre et de l’épier durant tout le reste de la soirée. La musique n’entrait plus dans ses oreilles, les feux d’artifice ne lui faisaient plus aucun effet.

Il la vit accompagnée de Don José, puis de Don Pasqual, assister à la fin de la fête puis disparaître un instant à l’intérieur. Lucas avait trouvé un endroit discret donnant sur le devant de la maison. Dans un coin du grand parking, un groupe de jeunes fumait des pétards de basuco en débattant sur le cinéma américain. Le Maudit se trouvait à quelques mètres d’eux, tapi dans l’ombre, s’allumant clope sur clope.

Une ombre profonde. C’était à peine si, lorsqu’il tirait sur sa cigarette, on voyait apparaître l’acier froid de ses yeux à la lueur du grésillement.

Cependant, lorsqu’enfin il la vit sortir entourée de gardes et de l’énorme frère du parrain, et bien qu’elle se trouvât à une cinquantaine de mètres, il remarqua son regard. La main sur la portière de la grosse berline, elle le cherchait des yeux. Et ce que n’osait espérer Lucas arriva. Alors qu’il était dans une obscurité presque complète, Amanda porta son regard dans sa direction. Fixe et intense. Bien que de manière fugace, ils eurent le temps de s’échanger des mots, des sentiments, des sensations. Il sut qu’elle allait sourire, et elle le fit, de même que lui.

Elle s’engouffra dans la Mercedes noire et le crissement des pneus sur les graviers accompagna son départ. La voiture semblait s’affaisser sous le poids de son énorme propriétaire, cet enfoiré de Don Pasqual, avec qui Amanda allait passer la nuit.

Lucas serrait les dents, sortant de l’ombre et envoyant valser sa Lucky. Il regarda vers la fête, où continuait de s’égayer une trentaine d’invités plus ou moins ivres. Est-ce que Federico était parti ? Qu’importe, le Maudit avait envie de boire, du fort. Il se dirigea vers les tables, se forçant à chasser de son esprit l’image de ce gros porc avec Amanda. Heureusement, un petit sourire flottait, de temps à autre entre ses méninges, comme une petite banderole, un petit panneau, les mots écrits dessus étaient indélébiles, gravés dans la roche, et Lucas savait qu’Amanda avait les mêmes dans la tête.

« On s’est trouvés. On est pareils »
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Deux jours passèrent avant qu’ils ne se revoient, et Lucas en fut autant enthousiasmé que soulagé. Car c’était elle qui s’était déplacée, c’était elle qui s’était débrouillée pour avoir son adresse et s’y rendre.

Certes, il ne cessait de penser à Amanda, tout en restant pragmatique et en l’imaginant dans un avion. Se demandant comment il pourrait faire pour aller en Europe, juste une fois, une journée, juste pour la revoir. Être sûr qu’elle existait, et qu’il n’avait pas rêvé. Et voilà qu’elle venait à lui, chez lui, dans son petit appartement. Il avait tant de questions… Enfin, il allait savoir.

Coincé dans son fauteuil club, les deux pieds posés sur la table basse, Lucas écoutait Baschung, « je cloue des clous sur des nuages… », tout en bouquinant Le Fils du loup de Jack London : il n’avait pas retrouvé le livre où l’auteur faisait allusion à Nietzsche mais cela n’était pas grave. Ces récits d’aventure dans le grand Nord mais surtout la ténacité de ces hommes le faisaient toujours voyager, et puis, d’imaginer qu’Amanda avait peut-être, elle aussi, lu ce livre, lui procurait un plaisir supplémentaire. Glissé entre l’accoudoir et sa cuisse droite, son pistolet Glock restait à portée de main. Quelque chose ne tournait pas rond. Le Maudit avait descendu le Crevard depuis près d’un mois, et il n’avait toujours pas de nouvelles du père Nesta. Ce n’était pas normal. Il en avait touché deux mots à Federico qui avait abondé dans son sens. À n’en pas douter le vieux parrain péruvien lui préparait une saloperie, et Lucas n’aimait pas ça. Il s’attendait au pire, c’est-à-dire une trentaine d’hommes armés attaquant son appartement. Il avait volontairement changé ses habitudes et horaires ces dernières semaines, rien, pas la moindre menace. Et il pouvait faire confiance à son flair. Combien de fois, par le passé, une sensation lui avait-elle fait lever le nez et tourner la tête pour apercevoir le reflet du canon d’un tireur d’élite avant qu’il n’appuie sur la détente ? Et là, justement, l’intuition du Maudit était en alerte rouge, quelque chose se tramait, quelque chose de gros, mais quoi ?

Cependant, lorsqu’il entendit frapper à sa porte de bois mexicain, il sut que ce n’était pas eux, non, il sut immédiatement qu’il s’agissait d’elle. Sa montre Seiko indiquait presque midi. Il posa son livre sur la table et se releva, le visage inquiet. Il portait une chemise couleur ciel, froissée, rentrée dans son jean, et des baskets bleues de marque New Balance. Sa barbe avait trois jours et bien qu’il soit sorti de la douche quelques heures plus tôt, ses cheveux étaient tout ébouriffés, mais quelques pressions d’Antaeus dans le cou et l’odeur d’assouplissant de sa chemise trahissaient qu’il prenait soin de lui.

Amanda affichait un grand sourire franc, elle avait l’air en forme, pourquoi était-elle là ? Niveau look, on aurait dit qu’ils s’étaient appelés avant de venir. La jeune femme portait elle aussi une chemise cintrée et claire rentrée dans un blue-jean moulant et serré aux chevilles, et, chose étrange, une simple paire de Bensimon pour se déplacer. De fines chaînes en or blanc ceignant sa gorge et ses poignets faisaient ressortir la teinte ambrée de sa peau. Un bandeau bleu ciel relevait son épaisse chevelure vers l’arrière, laissant apparaître, sous la ligne parfaite de ses racines, l’éclat rieur de ses grands yeux verts. Quant à ceux de Lucas, plantés dans les siens, ils étaient d’une couleur ambrée, profonde, intrigués, presque méfiants. Amanda en fut intimidée, mais elle accentua tout de même son sourire.

— Salut, mec ! Tu ne t’y attendais pas, hein ?

— Non.

— Je t’avais dit qu’on se reverrait.

Il recula d’un pas, en s’entendant répéter :

— Amanda, Amanda…

Il vit le visage de la jeune femme s’arrondir et ses yeux s’agrandir, comme si son cœur allait en sortir. Elle fit :

— Oh, Lucas…

Ils ne purent s’empêcher de s’embrasser, de s’enlacer. Elle le poussa vers l’intérieur, claquant la porte d’un coup de pied, on bouscula les meubles, on se retint au bord du comptoir, puis ils tombèrent sur le fauteuil. Déjà Amanda tirait la ceinture de son pantalon, Lucas défaisait les boutons de son chemisier… elle souffla :

— Elle est où, ta chambre ? Tout en l’embrassant encore et encore. Et lui, d’un geste du doigt désigna une porte, avant de se décider à la saisir sous les genoux et aux épaules et à se relever en la portant, sa bouche collée à la sienne. Il dégagea la porte d’un coup de basket et ils tombèrent sur le lit en riant.

Pour une fois, depuis des années et des années, Amanda se laissa faire. Ses paupières fermées, elle laissa les mains de l’homme la recouvrir, la caresser, l’empoigner et la masser, sur ses fesses, ses seins, son sexe, elle s’enroula autour de lui, se moula à lui et ressentit la nuit, le jour, le soleil et la pluie, les feuilles mortes dans la forêt, le sable chaud sous les pieds, elle ressentit la vie dans tout ce qu’elle avait de tendre et de doux, de vigoureux et de puissant quand la force n’y était pas, quand la violence mettait à bas. Elle ressentit le lien si unique, instantané, et incroyable, de l’amour physique et mental. Ils ne surent ni l’un ni l’autre s’ils avaient joui ou non, et quand. L’orgasme avait débuté au moment où ils s’étaient embrassés et n’avait cessé de s’élever tant qu’ils se touchaient, tant qu’ils se sentaient, l’un contre l’autre, l’un en l’autre et l’un près de l’autre.

L’un près de l’autre, elle sur sa poitrine, lui sur le dos, calé par un oreiller, ils fumaient en silence. La fenêtre ouverte laissait entrer un soleil émietté à travers la multitude de feuilles du grand arbre qui s’y accolait. Ce puzzle d’ombre et d’éclat se mouvait des murs au plafond au gré de la brise, bien qu’une trouée bénéfique ait décidé de laisser passer un rayon de la taille d’une main pour aller se poser sur les reins nus de la jeune femme. Elle chuchota :

— On est bien chez toi.

Lucas avait préparé la question depuis longtemps, mais il eut l’impression que des larmes ainsi qu’un mouvement de glotte dans sa gorge voulaient absolument l’accompagner.

— Tu pourrais rester ?

Elle ne vit pas que ses yeux avaient pétillé, elle regardait le fin filet de fumée se dégager du bout de sa cigarette.

— Je ne peux pas, je dois rentrer.

— Mais, si… Si tu es en danger ? tenta-t-il.

Il avait l’impression de la connaître depuis toujours, et que tout ce qu’elle dirait était vrai et normal. Mais il devait savoir, qui elle était, ce qui lui arrivait et quels étaient ses besoins. Elle tourna la tête sur sa poitrine pour pouvoir le fixer.

— Et toi, pourquoi tu ne viendrais pas ? En Frannnnnce, fit-elle, amusée.

Nous y voilà, pensa Lucas. Nous y voilà. Et, à nouveau, les doutes. Mais il vit immédiatement à l’ombre qui traversa le regard d’Amanda qu’il ne fallait pas, qu’il ne devait pas. Il se contenta de répondre, comme elle.

— Je ne peux pas.

Il rajouta, pour être honnête :

— Pas maintenant.

Effectivement, il venait de s’engager avec Federico et, dans ce milieu, même si l’avocat avait une dette envers lui, après lui avoir confié le dossier du Crevard et les millions qui allaient avec, le Maudit était redevable. Au moins pour deux ou trois contrats. Ensuite, il pourrait peut-être reprendre sa liberté. S’il le désirait. Elle se mit à rire, tendant son corps et découvrant ses fesses pour aller écraser le mégot de sa cigarette sur le coin de la table de nuit.

— On est pareils, tous les deux.

— T’as raison.

Elle se blottit sur son ventre alors que la main de Lucas allait vers le bas de son dos. Elle souffla :

— Caresse-moi les fesses.

Elles étaient si douces, Lucas ne put qu’obtempérer.

Il avait posé sa question. Quoi d’autre ? Il s’en inquiéterait plus tard.

Amanda aussi avait des questions :

— Parle-moi de toi, qui es-tu ? D’où viens-tu ?

Et, tandis qu’elle se collait un peu plus contre son torse, il raconta son histoire. Sa jeunesse à Nice, le meurtre qu’il avait commis contre de l’argent et sa fuite en Amérique du Sud, il parla aussi d’Angelina, sa fiancée, et de sa fille, qui était née peu après son départ. Sa fille qu’il n’avait jamais vue et qui devait avoir dans les dix ans. La jeune femme n’émit aucun commentaire, aucun jugement, elle comprenait, au ton de la voix de Lucas, que ce sujet le torturait, qu’il se sentait coupable. Juste, elle murmura :

— Un jour, tu iras la voir, et tu lui diras…

Et lui :

— Oui…

Il n’en avait jamais parlé à personne auparavant, à personne. Il se sentit plus tranquille, plus entier, soudainement, avec le poids de la tête d’Amanda sur sa poitrine, il se sentait moins seul. Enfin…

Plus tard, il faisait sauter des spaghettis dans une sauce aux tomates et aux lardons, Amanda farfouillait dans ses 33 tours, en les posant l’un après l’autre sur son vieux tourne-disque. Ils avaient eu droit à « L’Aigle noir » et « Les Amants d’un jour ». Il y avait plus triste dans le répertoire mais ils optèrent ensuite pour Nougaro, « Un écureuil à Central Park : comédie musicale en 3 actes et 17 tableaux » qui les fit beaucoup rire. Elle finit par envoyer Talking Heads, « The Lady Don’t Mind », avant d’aller récupérer une deuxième Leffe dans le frigo. Lucas saupoudra son plat d’une large rasade de parmesan chimique et apporta la poêle près des assiettes sur la table basse.

— Je suis morte de faim. lâcha Amanda.

— Eh bien tu vas te régaler.

Ils s’installèrent tant bien que mal sur le parquet de bois.

— Bon maintenant, tu vas m’expliquer, attaqua Lucas en engloutissant ses spaghettis.

— Quoi encore ?

— Tes problèmes, la raison pour laquelle tu cherches un… Enfin, je veux dire, de l’aide.

— On avait dit qu’on en parlerait plus.

Pourquoi prend-elle ce ton cassant ? pensa Lucas. Il insista :

— Parler, ça ne coûte rien. Et puis, j’ai l’habitude de ce genre de…

— Tu ne sais pas où je pourrais trouver une papeterie ? le coupa-t-elle tout à trac.

— Une papeterie ? Pourquoi faire ?

— Pour acheter des cahiers, des feuilles, une papeterie, cela doit exister à Bogotá, non ?

— Heu, il doit y en avoir une près de la Calle Grande, au sud, c’est le coin des universités.

Elle se leva d’un bond en essuyant sa grande bouche à l’aide du torchon de cuisine.

— Bon, Lucas, tu m’excuseras, mais j’ai des choses à faire. Il n’en croyait pas ses oreilles, l’air était devenu glacial en l’espace de quelques phrases. Elle avait son visage têtu, il la regarda rassembler ses affaires.

— Il faut que j’aille en ville, ajouta-t-elle.

— Mais comment ? Tu… Tu veux que je t’accompagne ?

Il restait assis, la fourchette enroulée de pâtes en suspension dans sa main droite.

— Pas la peine, Pasqual m’a laissé son chauffeur pour la journée.

— Pasqual…

Le frère de Don José, elle lui donnait du Pasqual maintenant. Son chauffeur, mais oui, c’était lui qui avait fourni son adresse à la jeune femme. Le Maudit était abasourdi, mais à quoi jouait-elle ? Ou bien, avec qui ? Avec lui ? Il posa sa fourchette et se releva en s’essuyant les mains, Amanda était déjà collée à la porte.

— Amanda, tu… Tu t’en vas ?

Elle jouait parfaitement la petite fille étonnée.

— Oui, je te l’ai dit, j’ai des courses à faire.

— C’est pour ça que tu es descendue en ville, pour tes « courses ».

Il pensait : « Et moi, je suis une course, aussi ? »

Elle minauda.

— Mon chat, qu’est-ce que tu racontes ?

Ce n’était pas possible, ce n’était plus la même Amanda, c’était l’autre, celle de Don José et de Don Pasqual, pas la sienne.

Il baissa la tête, renonçant à comprendre.

— Rien, rien… C’est bon. À la prochaine fois… alors… dit-il, cynique.

D’un coup, la jeune femme sembla se tendre, les nerfs en surface, elle le fixa dans les yeux, sa voix était sèche et humide à la fois.

— Lucas, je… Je t’ai proposé de rentrer avec moi en France, tu ne veux pas, d’accord. Mais, ce n’est pas grave… Excuse-moi, j’ai des problèmes et j’ai tendance à tout mélanger, mais… Mais je dois continuer, c’est comme ça.

— Tu n’as qu’à me les expliquer, tes problèmes !

— Je n’ai pas l’habitude de mendier. Tout ce que j’ai, je l’ai obtenu par ma volonté, et ça sera pareil pour résoudre mes problèmes.

— Oui, mais moi… Enfin, je veux dire, je croyais que… Justement ce n’est pas pareil, non ?

Elle ne répondit pas.

Lucas demanda :

— Dis-moi au moins si on se reverra.

— Oh oui, ne t’inquiète pas, on se reverra. Et cette fois-ci, tu viendras dans mon lit. J’espère que tu aimes les longs voyages en avion ? répondit-elle, un sourire énigmatique aux lèvres.

Mais qu’est-ce qu’elle mijotait ? Elle comptait demander à Don José de l’envoyer en France ? Non, il ne s’investirait en aucun cas dans les histoires d’une pute, pensa Lucas sans méchanceté. Il ne savait que dire, de peur de la décevoir. Sans le savoir, il la sous-estimait.

Elle se fendit d’un baiser, sur le coin de sa bouche, avant de lâcher un « Bye-bye, beau gosse ! » et de dévaler les escaliers.

Lucas rejoignit la salle de bains et la vit apparaître en bas de chez lui. Effectivement, une grosse Bentley aux vitres noires l’attendait de l’autre côté du trottoir. Il regarda Amanda s’engouffrer dedans, et la voiture pencher lentement vers l’avant, pour prendre de la vitesse et disparaître dans la longue descente menant au centre-ville. La chaleur commençait à s’élever du goudron, et l’air se faisait de plus en plus sec. À la petite fenêtre, là-haut, sur la façade du vieil immeuble blanchi à la chaux, le visage de l’homme était immobile, comme mort.

Il retourna dans le salon, les yeux rivés sur les deux assiettes encore remplies de pâtes à la sauce tomate. Quelque chose n’allait pas. Il ne pensait plus à Amanda de la même manière. Maintenant qu’ils avaient fait la chose, comme elle disait, que l’aboutissement de ses désirs était advenu, son sentiment amoureux avait changé. Il n’était plus dans la quête et l’espoir de son visage, de son regard, non, il l’avait à présent. Ces choses lui appartenaient, il le sentait. Amanda était entrée en lui et inversement. Il tenait à elle, tout en sachant qu’ils étaient liés, que le temps ne jouait plus contre eux. Le temps, non, mais elle ? Il faudrait qu’il y pense sérieusement : Qu’est-ce que ça lui coûterait de se taper un voyage à Paris et de liquider un mec ? Ensuite il saurait, il saurait s’ils étaient vraiment « ensemble ». Si elle ne se jouait pas de lui. Et pourtant, elle semblait tout faire pour l’éloigner de ses affaires. Il ne savait pas si c’était une méthode mais elle était efficace. À présent, il mourrait d’envie d’en savoir plus.

Il pourrait proposer à Federico de disparaître une dizaine de jours en Europe, son ami ne pourrait le lui refuser. C’était ce qu’attendait Amanda, mais pourquoi, pour qui ? Pour lui, Lucas, ou pour le Maudit ?

Toutes ces questions lui bouffaient le crâne, Lucas aimait les choses simples. Et puis, ces divagations pouvaient le mettre en danger, il ne devait pas oublier où il vivait – dans un des pays les plus dangereux du monde – et qui il était : un tueur dont la tête était mise à prix. Les pensées, les questions, tout cela ne lui avait jamais réussi. Seule une chose comptait, son instinct. Il dégagea les mots de sa tête et laissa aller son esprit sur ce qui l’entourait, comme fait l’animal, ou le soldat d’élite, dans la jungle sauvage. Et aussitôt, il ressentit le danger.

Quelque chose n’allait pas.

D’un pas résolu, il se dirigea vers un coffre de bois posé au sol, près de la fenêtre. Il tira la barre de fermeture et souleva le plateau. Ses mains plongèrent à l’intérieur, pour en revenir armées d’un Glock. Il récupéra un chargeur qu’il inséra dans la crosse avant de faire claquer la culasse. L’arme alla se glisser à sa ceinture dans son dos. Il sortit ensuite un MAC-10, un petit fusil mitrailleur capable de tirer douze balles à la seconde. Il le posa sur le sol près de lui, pour aller chercher deux longs chargeurs ainsi qu’une trousse de cuir.

Lorsqu’il eut refermé le coffre, il alla s’asseoir devant la table basse afin de démonter le MAC et le nettoyer. Il aimait ça, démonter et remonter des armes, ça lui vidait l’esprit, il ne pensait alors à rien, à rien d’autre qu’au danger qui pouvait survenir d’un instant à l’autre. Et il le sentait, ce danger, de plus en plus proche, et il avait un rapport avec Amanda.

L’instinct du Maudit ne mentait jamais.
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Le lendemain matin, alors que l’aube s’infiltrait entre les rideaux et que les moineaux piaillaient la sarabande dans la forêt du parc, le Maudit était dressé sur son lit, un pistolet serré dans la main droite et les sens aux aguets.

Il se rapprocha du bord pour s’y asseoir et posa l’arme le temps de se glisser dans son jean. Pour les baskets, il devrait faire l’impasse, il enfila une paire d’espadrilles bleues et s’engouffra dans la salle de bains. Quelque chose se passait, quelque chose d’énorme. Ses oreilles en bourdonnaient presque. Il jeta un œil par la fenêtre donnant sur la rue et son pressentiment se confirma.

L’instinct du Maudit ne mentait jamais.

Des camions de transport de troupes, débâchés, montaient la colline, bourrés à craquer de soldats en uniforme vert-olive. Le canon de leurs fusils émergeait et pointait vers le ciel comme autant de piques menaçantes.

Ce n’est pas possible, pensa-t-il, ce n’est pas pour moi…

Juste devant chez lui, deux de ces véhicules étaient déjà en place, un garde posté pour les surveiller, mais vides d’occupants. Où étaient les soldats ? En se collant au mur, il put voir qu’ils investissaient son immeuble, collés en file indienne et se dissimulant le long de la façade. En trois pas il fut dans le salon, la fenêtre donnant sur le parc était fermée. Il s’en approcha et fit glisser le loquet. Aussitôt, il entendit le bruissement des feuilles au passage des rangers et les ordres chuchotés à voix basse. Il devait y avoir une centaine d’hommes déployés. Lucas avait récupéré le MAC-10, plus deux grenades offensives. Ses yeux étaient à présent braqués sur la porte d’entrée. Si ces hommes venaient pour le tuer, il était foutu. Mais il pourrait en avoir quelques-uns avant de laisser sa peau aux mains du diable.

Il glissa un chargeur dans le pistolet mitrailleur et alla se planquer dans la salle de bains.

Le brouhaha s’intensifia dans la cage d’escalier, puis il y eut un silence pesant. Seulement troublé par le crachotement de radios, serrées dans des mains moites de sueur, et le raclement des bottes sur le plancher de bois. Le Maudit entendit deux ordres forts et clairs, et, dans le même temps, le bruit de dizaines de culasses qui s’armaient, on aurait dit le passage d’un train sur des rails disjoints, Clac, Clac, Clac, Clac !

Puis, à nouveau, le silence.

L’œil du Maudit avait repéré la dizaine de mitraillettes et de fusils braqués sur ses fenêtres. C’en était fait de son plan d’évasion. Il se dirigea vers le milieu du salon. On frappa trois coups à la porte.

— Señor Murneau ? Lucas Murneau ? demanda la voix de celui qui devait diriger l’opération.

Lucas soupira, s’ils étaient venus pour l’éliminer, ils auraient investi la baraque en deux temps trois mouvements. Il se pencha pour poser ses armes sur la table basse et se dirigea vers le frigo en gueulant :

— Ouais. Qu’est-ce que c’est ?

Il sortait du lit, c’est vrai, mais son gosier mourait d’envie d’une bière fraîche. Il récupéra une Leffe et la décapsula, pour s’en envoyer deux gorgées. La voix derrière la porte répondit :

— Nous venons vous arrêter pour association terroriste avec les FARC, pouvons-nous entrer ?

— Vous venez pour me tuer ? répliqua Lucas.

— Voyons, monsieur, nous sommes des militaires, s’offusqua l’autre. Nous devons juste vous mener au palais de justice et vous présenter au procureur de région.

Alors qu’il finissait sa bière, le Maudit réfléchissait à toute berzingue. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Que voulait ce diable de procureur ? Il savait que les États-Unis investissaient des milliards pour faire tomber les cartels, et que la moitié des magistrats du pays avait eu droit à un stage à Washington. Comptaient-ils le faire parler ? De qui, de quoi ? De Federico peut-être. Il posa la bouteille vide, récupéra une cigarette sur la table basse et se l’alluma.

— C’est bon, vous pouvez entrer.

Il eut à peine le temps de tirer deux taffes sur sa clope.

Se précipitant à la suite d’un jeune gradé à la moustache impeccable, une dizaine de soldats s’était ruée sur lui pour le mettre à terre et le menotter. Le jeune officier avait un Mauser en main, son front était recouvert de sueur. Il se pencha vers Lucas, à présent pieds et poings liés sur le sol.

— Eh bien, c’est donc toi le fameux Maudit ? On m’avait dit qu’il risquait d’y avoir des morts et des blessés…

Il paraissait déçu, mais on voyait qu’il avait tremblé avant de franchir cette porte. Lucas lui fit un sourire mauvais.

— Il ne faut pas croire tout ce qu’on raconte.

— Mouais…

Le jeune n’en était pas si sûr. Il venait d’apercevoir sur la table basse le MAC-10 et les deux grenades, plus la bière vide, encore fraîche. Quel fou pouvait se permettre de siroter une bière alors qu’une centaine de soldats armés jusqu’aux dents venait l’arrêter ?

— Emmenez-le ! aboya-t-il.

Ils se saisirent de Lucas et le traînèrent manu militari jusqu'à une Jeep où se serraient déjà quatre molosses armés jusqu’aux dents.

Au palais de justice de Bogotá, il poireauta une douzaine d’heures dans une cellule infecte située dans les sous-sols. A priori, il y avait des consignes le concernant, les soldats ne le mélangèrent pas avec les autres détenus. Alors que les malheureux croupissaient à une vingtaine dans dix mètres carrés d’obscurité, de sueur rance, de pisse, de peur et de merde, Lucas avait droit à sa propre cage de béton obscur. Il valait mieux d’ailleurs rester dans le noir. À la manière dont ses espadrilles poissaient sur le sol et à la moisissure suintante qu’il sentait dégouliner des murs, le Maudit préférait ne pas voir ce qui l’entourait. Il entendait les autres se frapper, geindre et pleurnicher. Tous savaient que la justice colombienne avait ses règles invariables. Arrestation, emprisonnement, et, après quelques semaines ou quelques mois, peut-être, jugement. Les moyens étaient limités et on vous oubliait vite lorsque vous vous trouviez au fond d’un cachot de type moyenâgeux.

Il gueula plusieurs fois pour avoir droit à son coup de téléphone. Finalement, alors qu’il somnolait en rêvant au corps d’Amanda, on vint le chercher. Il devait être 18 h 30.

Les chaînes aux mains et aux pieds, il grimpa des escaliers de bois pour se retrouver, à la sortie d’une porte de placard, dans les ors de la république colombienne. Le palais de justice datait du XIXe siècle et était bâti dans un style baroque à outrance, avec statues et colonnes peintes d’or, de bronze et d’argent. Le sol était entièrement marbré de noir et de blanc et les portes des salles d’audience avaient été construites pour introduire des géants. Les gardes le menèrent à l’intérieur par de longs couloirs moquettés de rouge, ils finirent par le pousser dans un immense bureau meublé Empire, aux hautes fenêtres peintes du bleu profond du crépuscule. Il y avait là des hommes vêtus de costumes sombres et armés d’automatiques : les propres gardes du corps du procureur.

Ils étaient au nombre de quatre, dont trois occidentaux, des Américains sans aucun doute, jugea Lucas. Le procureur, un petit homme d’une quarantaine d’années, le crâne aux deux tiers déplumé, les yeux plissés de gravité, se tenait dans son fauteuil derrière ses dossiers. Les gardes laissèrent Lucas avancer, lorsqu’il reconnut Federico, assis devant le bureau, un siège vide à côté de lui. Il franchit les vingt mètres qui le séparaient de son avocat. Dès qu’il fut proche de lui, Federico lui fit comprendre d’un signe de la main et d’un regard appuyé de ne rien dire. Lucas acquiesça, et s’assit, jetant un œil sur le petit homme aux pouvoirs de vie ou de mort, de liberté ou d’enfermement, qui s’occupait de rédiger de la paperasse sans daigner s’émouvoir de leur présence.

Le silence était pesant, Lucas regardait Federico qui lui faisait comprendre de patienter. Pendant ce temps, la mine courait sur le papier et les quatre hommes de main jouaient à la statue de pierre. Il y eut trois Tap, Tap, Tap, un long gribouillis du stylo, comme le croassement d’une corneille, et, pour finir, un énorme « Tap ! ». Le procureur venait de clôturer, de signer et d’asséner un point final à son document.

Le petit chauve posa un regard glacial sur l’avocat, qui le lui rendit, toujours dans un silence de mort, puis il détacha un carbone et le lui tendit. Il se leva ensuite, son précieux document original en main. Les gardes du corps s’animèrent, tandis que Federico ne bronchait pas. Le procureur se tourna vers lui, et lâcha, d’une voix tranchante telle un morceau de verre :

— Vous avez cinq minutes, cinq !

Disant cela, il posa un regard explicite sur les soldats qui étaient restés à l’entrée. Puis il se dirigea vers la porte et disparut, suivi de ses quatre molosses.

Les dents de Federico grincèrent de rage :

— Le fils de pute ! déclara-t-il.

Lucas leva ses mains enchaînées devant lui.

— Qu’est-ce qui se passe ? Vas-tu m’expliquer, oui ou non ?

— Oui.

L’avocat jeta un regard vers les deux soldats et fit signe à Lucas de se rapprocher.

— Nous devons faire vite, tu l’as entendu, je n’ai pu avoir que cinq minutes, vingt mille dollars pour cinq minutes ! L’enfoiré !

Lucas opina, il savait que tout se monnayait dans ce pays. Il n’était pas au bout de ses surprises.

— Bon, écoute-moi bien, reprit l’avocat en chuchotant. C’est un coup du père Nesta.

À l’instant même tous les sens du Maudit se mirent en état d’alerte. Qui disait Nesta, disait tentative d’assassinat sur sa personne. Lucas se redressa et commença à scruter les deux soldats avec attention. Federico le rassura illico.

— Non, ne t’inquiète pas, il ne compte pas te descendre dans l’immédiat, non, pas comme ça…

Pas comme ça ? pensa Lucas. Où voulait-il en venir ?

— Explique.

— Alors voilà, j’ai mis un peu de temps à arriver car je voulais tout savoir sur cette affaire avant de tenter quoi que ce soit. Ce matin, un indic de la Guardia civil m’a téléphoné pour me dire qu’ils t’avaient serré dans ton appartement de la Calle Mula, j’ai aussitôt appelé toutes mes relations pour savoir ce qui se passait, et je n’ai pas été déçu.

Les yeux du Colombien se resserrèrent en deux fines fentes baignées de haine. Il désigna la porte du menton.

— Le type que tu viens de voir sortir, il s’appelle Felipe Fata, c’est un nouveau procureur, il arrive de Cali. Mais avant, il travaillait comme conseiller à la justice pour l’ambassadeur à Lima, au Pérou. On dit que là-bas, il se serait fait des relations. C’est grave, parce que ce corno, je veux dire, sa signature, elle a tous les pouvoirs pour l’emprisonnement ou la mise en liberté d’un homme. Même le ministre de la Justice ne peut contresigner ses ordres. Et Nesta l’a acheté pour qu’il te boucle. Oh, bien sûr, il faut qu’il y ait inculpation, juge, enquête et tout le tralala. Pour l’instant, ils t’ont collé une complicité de terrorisme contre l’État, comme ça, même le président en personne ne peut intervenir. De mon côté, il n’y a pas de problèmes : pas de preuves, pas de témoins, et s’il y en avait, j’ai les moyens de les faire disparaître… Non, ils savent très bien que l’accusation ne tiendra pas lors du procès et que tu sortiras. Mais, en attendant, en attendant…

Lucas voyait le regard inquiet de l’avocat fondre sur lui telle une grosse lame de fond. Il répéta :

— En attendant ?

— En attendant… Pfffffffff !

Federico poussa un soupir de désespoir.

— Je connais la justice de mon pays, et ses lenteurs. Fata peut faire traîner l’affaire un, deux, voire trois ans, et encore, avant que cela ne commence. Et durant tout ce temps…

— Je serai en taule.

Le Maudit avait compris.

— Oui, et c’est là tout le vice du père Nesta. Je t’ai dit qu’on travaillait sur son dossier, la première fois qu’on a parlé du Crevard, tu te souviens ? Eh bien, en fait, on a un homme à nous dans son entourage, et j’ai réussi à le contacter, il m’a fourni toutes les infos sur les intentions de ce bâtard. Lucas, tu vas avoir des problèmes.

— Explique.

— Nesta a demandé à cette pourriture de Fata de te faire incarcérer à La Modelo. La plus grosse prison de Colombie, et je peux te dire que les ratières du greffe, à côté, c’est du palace quatre étoiles. Mais, il y a pire encore. Le fonctionnement de la prison. Les prisonniers y vivent dans une sorte de semi-liberté. La Modelo est aux mains de deux gros gangs qui font le jour et la nuit dans l’enceinte. Tout s’achète, ta propre cellule, ton propre lit. Celui qui arrive là-bas sans ressource se retrouve dans les égouts. Des couloirs qui longent les chiottes où s’entassent les mecs pour dormir. Par contre, pour celui qui est riche, il y a moyen de se payer une cellule de trois pièces avec cuisinier et pute – homme, je précise – à demeure. De toute façon, les prostituées sont autorisées à l’intérieur de la prison une fois par semaine, le dimanche. Et là aussi, tu dois passer par les membres des gangs pour tirer ton coup. Bon, tu vois le tableau ?

— Est-ce qu’il y a des armes à l’intérieur ?

C’était la seule question valable qui venait à l’esprit de Lucas pour le moment.

— Des couteaux, des « pointes » comme ils disent. Les armes à feu sont strictement prohibées, mais je suis certain qu’il y en a qui traînent. La prison compte cinq mille taulards pour une capacité de deux mille cinq cents places, c’est une vraie poudrière et les cinq cents matons qui la surveillent ne descendent jamais de leurs murs. Parfois, ils appellent un mec pour le tribunal, il ne se présente pas. Il a disparu, les gars à l’intérieur arrivent à faire disparaître les corps. Tous sont corrompus, du gardien au directeur, et il faut se méfier des mouchards qui bossent autant pour les FARC, les AUC que pour les cartels.

Federico vit, au regard du Maudit, que celui-ci le suivait tant bien que mal. Il expliqua :

— Oui, nous sommes dans la place avec les parrains. On a quelques matons, plus un des gangs, les Bandidos, dont le chef fait pratiquement partie de la « famille ». Il ne faut pas oublier que la prison est une grosse consommatrice de coke, d’herbe et de rhum. Le problème, c’est l’autre gang, les Tatoués, des gars de la rue, des allumés complets. On ne les contrôle pas parce qu’ils sont trop nombreux. Les deux tiers des prisonniers viennent des quartiers et n’ont rien à voir avec les cartels. Et oui, les gros bonnets, on les met à la « Cathédrale », tu sais, l’ancienne prison d’Escobar, celle qu’il avait fait construire exprès pour lui. Mais surtout, on n’a pas le directeur.

— Mais on a de l’argent, non ?

— C’est le second point, le plus important, et il ne nous reste pas beaucoup de temps pour trouver des solutions. Ce fils de pute de Nesta a donné trois millions de dollars au procureur. Trois millions ! Et il lui a demandé de te flanquer dans la zone des Tatoués de La Modelo, le directeur de la prison est son propre neveu. Tu saisis ? On est tenus par les couilles par ces deux crétins. J’ai parlé une heure avec Fata, il refuse toute négociation, il a peur de Nesta. Le Péruvien les a menacés, lui et son couillon de neveu, de les écorcher vifs s’ils ne tiennent pas leurs engagements. Il veut huit millions pour te relâcher, huit millions et il rendra l’argent à Nesta, mais il devra disparaître, le Péruvien voudra sa peau.

— Et son neveu ?

— Pour huit millions, il est prêt à sacrifier son neveu.

— Huit millions… chuchota Lucas en soupirant profondément, on aurait dit un pneu percé, dont l’air, comme la vie, s’écoulait brutalement. Huit millions…

— Oui, reprit Federico d’un air grave. Je sais que tu as de l’argent, moi et les cartels aussi, mais… On ne pourra pas réunir ces huit millions. Ton métier est trop dangereux, personne ne voudra te les prêter, et si tu te fais tuer ? Il manquera toujours deux, trois millions, il faut que je fasse baisser son tarif à ce fils de pute !

— Il faut surtout que tu me fasses sortir, c’est la seule solution, que je m’évade. Monte un commando, je ne sais pas… Je le paierai.

— Oui, moi aussi j’y ai pensé, mais ça va prendre du temps, parce que ton problème, c’est le temps. Si Nesta t’envoie à La Modelo, c’est qu’il a une idée derrière la tête. Ton problème…

— Mon problème ? Vas-y, accouche.

— Ton problème s’appelle Gallieta. C’est un Péruvien, une brute, une masse de haine, un mètre quatre-vingt-dix pour cent kilos de muscles : un tueur, un violeur de la pire espèce. C’est un des bras droits du gang des Tatoués. Tu ne peux pas le rater, il s’est fait graver une vigogne sur la gueule, un lama, c’est l’emblème de son pays de merde ! Il a sa propre bande de loqueteux dans La Modelo et il a des ordres de Nesta te concernant. Le parrain de Lima veut te voir souffrir, c’est ce que m’a dit mon contact. Gallieta t’attend, aujourd’hui même, pour te prendre comme femme !!! Ça, je l’ai appris des gars de la centrale. Le problème, comme je te l’ai dit, c’est que La Modelo est séparée en deux et que tu vas te retrouver du mauvais côté. Mais on a quand même quelques hommes à nous chez les Tatoués, ils viendront te voir. Ils te fourniront un couteau. Par contre, si tu butes un taulard ou un gardien, ça sera fini, je ne pourrai plus te faire sortir… Nesta sait qu’il a tout son temps. Tant que tu seras dans La Modelo, il aura le pouvoir sur toi. Il a trouvé le moyen de tous nous niquer ! s’emporta l’avocat.

Lucas lui fit un sourire pour le rassurer.

— Ne t’inquiète pas, je refuserai le mariage, voilà tout. Non, sans rire, j’aurai besoin d’un couteau, un cran d’arrêt, et de deux ou trois hommes avec moi, et…

— Ces hommes se feront tuer. Et toi, même si je sais ce que tu vaux, tu ne tiendras pas éternellement avec ton couteau. Tu es un Français et l’argent ne peut rien contre la loi des gangs et leurs liens du sang. S’ils mettent un contrat sur toi, c’est fini.

— Alors, ça finira comme ça.

— Écoute, heu… Essaye de tenir le plus longtemps possible, de mon côté, je m’occupe de ton évasion, et dans le même temps, si jamais je trouve huit millions de dollars…

— Procure-moi le couteau, pour commencer.

— Tu l’auras dès que tu seras à l’intérieur, avant, ce n’est pas possible. Il faudrait que je t’explique quelques trucs sur la prison, ceux qui sont avec nous sont prévenus, ils vont tout faire pour te soutenir, et…

— Hola, les coupa une voix grave. Il faut y aller maintenant.

Les deux gardiens s’étaient rapprochés, Lucas jeta un œil vers la porte, elle était ouverte, et dans l’encadrement, une dizaine de militaires armés l’attendait pour l’escorter jusqu’à La Modelo. Son futur « foyer », pensa-t-il avec cynisme. Ou sa tombe.

Le Maudit se pencha sur l’oreille de l’avocat :

— Je veux que la prochaine fois qu’on se voie, tu m’amènes une pince-monseigneur et une Kalachnikov, tu entends, tu pourras faire ça ?

Ce n’était pas une supplique, ou une simple demande, c’était un ordre. L’ordre d’un homme qui avait sauvé la peau de l’autre.

— Ce sera fait, Maudit, ce sera fait…

— Merci…

Lucas lui jeta un dernier regard avant de se tourner résolument vers la sortie et d’avancer, traînant les lourdes chaînes à ses pieds, encadré par les deux soldats, leurs armes à la main.

L’avocat le regarda partir, il ne put s’empêcher de penser : « Comment va-t-il s’en sortir cette fois-ci ? Comment ? » Il ne voyait pas.

Le Maudit avait un camion-cage pour lui tout seul. Deux Jeeps plus un transport de troupes chargé de soldats ainsi que six motards l’escortaient sur la petite route de campagne menant au pénitencier. Lucas essayait de se remémorer tout ce qu’il avait entendu dire sur La Modelo, une des pires prisons du monde. Il y avait eu une émeute quelque temps auparavant, faisant une trentaine de morts, les prisonniers s’étaient entretués, des histoires de gangs. Mais le fait que la prison soit dirigée, à l’intérieur, par des bandes, c’était vrai. Toute l’Amérique du Sud le savait. Dans ces pays, on faisait ainsi, ça faisait économiser des gardiens et des administratifs. Les prisonniers géraient même la cantine et, comme l’avait dit Federico, la distribution des cellules et des lits. Lucas n’était pas inquiet, il savait qu’un jour ou l’autre il devrait mourir et ça ne le dérangeait pas. Par contre, se faire violer et humilier par des tordus, ça, il n’en était pas question. C’était pour cette raison qu’il avait demandé le cran d’arrêt en premier, il savait qu’en se le plantant droit dans le cœur, il n’en aurait que pour quelques secondes.

La nuit au dehors défilait, dégageant une odeur de jungle et de liberté, alors que les essieux bringuebalaient honteusement, au risque de déchiqueter la carcasse du camion, faisant sauter de trente centimètres notre prisonnier sur son banc à chaque secousse. Il pensa : « C’est là qu’il faudrait monter une opération, dans cette campagne, trois hommes suffiraient, avec les armes adéquates : fusil-mitrailleur, bazooka, grenades… »

D’un coup, la route se fit douce comme du velours, même le silence donnait une impression de luxe. Le Maudit se pencha à la fenêtre grillagée pour voir les miradors et les murs dignes de la frontière israélo-palestinienne se dresser sous les projecteurs géants.

Le camion passa plusieurs portails avant de s’arrêter au milieu d’une cour, un no man’s land. Le Maudit descendit, escorté par sa dizaine de gardes et aveuglé par une violente lumière blanche que les miradors braquaient sur lui. La poussière soulevée par l’arrivée du convoi lui piquait la gorge et il se rendit compte, après l’immobilité imposée par le transport, que la chair de ses chevilles était à vif, rongée par le fer des chaînes. Il regarda autour de lui, la prison était, bel et bien, séparée en deux.

Il se trouvait au centre, entre deux grillages, derrière lesquels s’étalaient les cours de promenade. Il y avait des terrains de basket, de foot, et au fond, des sortes de boutiques bâchées qui devaient vendre de la nourriture et d’autres produits. Y étaient accolées d’immenses bâtisses de béton sur trois niveaux s’échappant en étoile, cinq bâtiments qui se rejoignaient devant lui. Celui du milieu étant le bâtiment administratif, hôpital, cantine, là où se mélangeaient les prisonniers des deux blocs.

C’était aussi l’endroit où se trouvait l’accueil des nouveaux venus. L’ensemble était cerné de murailles sur lesquelles se baladaient des hommes avec casquette de flics américains et armes automatiques. Aucun prisonnier ne traînait.

À l’intérieur, Lucas s’aperçut bientôt que les cellules ne fermaient probablement jamais. On l’introduisit dans une grande salle au plancher de bois où les soldats le laissèrent aux bons soins des matons et repartirent sans se retourner. Ils avaient l’air de se douter du sort qui attendait le Maudit en ces lieux abandonnés de Dieu.

Il y avait un parcours, deux lignes, une rouge, une jaune, qui passaient devant une succession de bureaux, puis un stand d’habillement, et une salle de fouille, où l’on devait se présenter nu, son paquetage à la main, pour finir par se diriger vers deux portes grillagées séparées par une haute grille montant jusqu’au plafond. D’un côté les Tatoués, de l’autre, les bandits des cartels et les politiques. Plusieurs centaines de taulards se trouvaient massées derrière les grilles à observer le nouvel arrivant. Un brouhaha hostile montait de la partie gauche, tandis que les Bandidos semblaient porter le deuil. Le téléphone arabe avait fonctionné et tout le monde savait déjà qui était le Maudit et pourquoi il était là. Lucas les dévisagea un à un, surtout dans la zone des Tatoués, cherchant son « problème ».

Il le vit, mais pas là où il s’y attendait. Face à Lucas, se tenaient deux administratifs, dont un, avait des dossiers en main, l’autre, à tous les coups, était le neveu du procureur. Le directeur, à demi-chauve et au costume de marque. Il fixait le Maudit d’un air gourmand. Juste après eux, une ligne de gardes faisait rempart avec le grillage et les prisonniers derrière, et tout au bout, torse nu, ayant noué les manches de sa combinaison orange autour de sa taille, l’observait un grand costaud aux cheveux noirs et luisants, muscles saillants et visage couvert de tatouages. De là où il se trouvait, il ne pouvait voir le fameux lama dont Federico avait parlé.

— Bonsoir, monsieur Murneau, et bienvenue à La Modelo, brailla le directeur, un sourire sadique déformant sa face.

Il prit le dossier que lui tendait son adjoint.

— Alors comme ça, vous avez les recommandations du procureur ? Eh bien… Je vois qu’il est noté ici de faire très attention à vos faits et gestes, que l’on vous considère comme l’un des meilleurs Sicarios du pays. Vous, un Français ? Pftttt… Mais ici, c’est différent, vous pouvez tuer qui vous voulez, vous ne sortirez jamais. Jamais ! Gardes, ôtez-lui ses chaînes !

Il fit un signe de la main et les gardiens s’avancèrent pour délester Lucas de ses fers.

— Vous pouvez marcher à présent, mais vous ne pouvez plus courir. Je vois aussi que vous avez un surnom. Le Maudit ?

Alors que le directeur venait juste de prononcer ce mot, un frisson glacé remonta dans son dos. Tous les hommes du côté des Bandidos s’étaient mis à répéter : « Maudit ! Maudit ! Maudit ! Maudit ! », d’une voix profonde, un lourd grondement qui résonnait dans l’immense hall, faisant trembler les pieds des tables et des chaises. Lucas vit le Péruvien jeter un œil noir sur l’assemblée : aussitôt, ses propres hommes entonnèrent leur hymne, mais sur un ton beaucoup plus lugubre, ils scandaient « Muerte ! Muerte ! Muerte ! Muerte ! ».

Le directeur avait sorti un mouchoir blanc pour s’éponger le visage, il cria :

— Silence ! Silence ou je ferme le réfectoire pour deux jours !

La menace devait être efficace, car les murmures diminuèrent jusqu’à cesser, laissant un silence froid et bétonné, s’emparer de l’immense hall.

— Hmmm, bon, c’est bien. Vous êtes mon hôte à présent, monsieur Murneau, et j’espère que vous vous plairez chez nous. Vous allez remplir quelques notices et on vous donnera votre paquetage, ensuite, Gallieta, que vous voyez là-bas, s’occupera de vous faire découvrir et visiter votre nouvelle maison. Je vous ai affecté dans l’aile nord, celle des prisonniers de droits communs pour ne pas que vous vous mélangiez avec vos amis des FARC.

Lucas regarda autour de lui, il y avait d’autres prisonniers comme Gallieta, en tenue orange, derrière les différents pupitres d’admission. Cet enfoiré avait voulu être le premier à le faire entrer dans son enfer. Il se pencha vers le directeur et lui chuchota :

— Un million de dollars si tu me mets chez les FARC.

Comme il voyait que le chauve blanchissait, il rajouta :

— Tu es un homme mort.

— Hein… quoi ? balbutia l’autre. Faites-lui remplir les papiers et foutez-le moi en taule ! s’écria-t-il. Allez ! Allez !

Il se retourna et partit précipitamment vers la sortie. La suite ne le concernait plus.

Les gardiens poussèrent le Maudit vers le premier pupitre. Il s’agissait de vérifier son état civil, ainsi que ses goûts en matière de religion ou de politique. Au suivant, on le questionna sur sa santé, ses allergies, ce qu’il mangeait ou ne mangeait pas. Au troisième, il dut remettre ce que contenaient ses poches, ainsi que sa montre. Il se rapprochait de plus en plus du Péruvien, qui, bras croisés, ne bougeait pas, planté bien droit, juste à côté de l’entrée grillagée menant à l’intérieur même de la prison, au monde des enfers.

Au dernier stand, juste avant qu’il ne se mette à poil et ne passe à la fouille, avant de pouvoir enfiler sa combinaison, ses tongues et rejoindre le Tatoué, on lui remit son paquetage de taulard. Fringues, gamelle de plastique et couvertures, il y avait même des préservatifs, l’État colombien prenant soin d’endiguer les épidémies dans ses prisons. Un vieux prisonnier de type européen lui demanda sa taille et sa pointure et alla chercher ses affaires. Lorsqu’il revint, le Maudit griffonna le reçu et garda le stylo à l’intérieur de sa main droite. Il se tourna lentement et planta son regard vert dans celui du Péruvien. Ils n’étaient plus qu’à une dizaine de mètres l’un de l’autre.

Alors que des centaines d’yeux étaient braquées sur lui, seul le vieux avait remarqué son geste, mais il ne pipa mot. Lucas s’avança jusqu’à la chaise où il devait s’asseoir pour se déshabiller. Un carton vide était destiné à recueillir ses vêtements. Il s’arrêta là, ses deux mains portant son grabat de taulard, et ne bougea plus.

— Déshabille-toi ! Lui ordonna un des gardes.

Il y en avait quatre en tout, autour de lui. Ils portaient des sortes de demi-manches de pioche en bois ainsi que des matraques électriques.

Le Maudit répondit :

— Va te faire foutre !

Ses yeux étaient rivés sur ceux du Tatoué.

Il sentit la sanction venir et contracta tous ses muscles pour l’encaisser. Un coup terrible dans l’arrière des genoux qui le jeta au sol.

— Fous-toi à poil !

— Après toi ! répliqua le Maudit en serrant les dents.

Des éclats de rire retentirent, venant des prisonniers, ce qui enragea les gardes.

Les coups s’abattirent, Lucas se prit des décharges électriques : il se roula en boule en serrant son paquetage et en essayant de ne pas sombrer. Alors qu’il devait avoir une arcade cassée et la colonne vertébrale en forme de puzzle, on le redressa sur ses genoux en le tirant par les cheveux.

— Alors ? T’en veux encore ? lui cria une voix sur sa gauche. Tu vas te déshabiller maintenant ?

— Je… Je veux bien, si c’est toi qui m’enlèves mon pantalon… rétorqua le Français.

Cela ne dut pas plaire au soldat car une violente décharge s’insinua de son cou jusqu’à son cerveau et qu’une pluie de coups de poings lui martelait le visage. D’autres gardes prenaient soin de le tenir droit alors qu’il servait de punching-ball.

Derrière, Lucas entendait les Bandidos scander son nom : « Maudit ! Maudit ! Maudit ! Maudit ! »

— Alors, connard ? Tu vas obéir ou tu veux finir ta vie en fauteuil roulant ?

Le garde était de plus en plus énervé, entre le grondement des prisonniers et ses collègues qui le regardaient, il était pressé d’en finir.

Lucas décolla lentement ses yeux amochés pour les pointer sur le Péruvien, qui matait la scène d’un air satisfait. Il marmonna, en le montrant du doigt.

— Je… je veux que ce soit lui qui m’enlève mon froc… C’est… C’est mon homme !

Les quatre soldats restèrent abasourdis, puis éclatèrent de rire en reculant. Le plus gradé ordonna à Gallieta :

— Eh toi, viens ici, viens lui enlever ses frusques et qu’on en finisse !

Le Tatoué prit un air mauvais et décroisa ses bras qu’il avait taillés dans de l’ébonite. Il cracha :

— Hijo de puta, je vais t’apprendre !

Il marcha sur lui.

Le Maudit dévoila ses dents recouvertes de sang dans un grand sourire.

— Viens, mon homme, viens…

Deux gardes le saisirent par les aisselles pour le redresser.

— Enlève-lui ses chaussures ! ordonna le gradé.

Les taulards avaient l’air de s’amuser et le Péruvien balança un regard noir avant d’attraper un des pieds de Lucas et de le lever durement pour lui arracher son espadrille. Il grognait :

— Ça t’amuse, hein ? Attends un peu qu’on soit seuls et tu vas voir. Tu vas voir qui va s’amuser…

D’un coup, les yeux du Maudit s’ouvrirent, comme éclairés de l’intérieur. Il dégagea violemment son bras droit et vint planter les deux tiers du stylo dans la gorge du Tatoué. Puis il lança son autre bras pour le saisir à l’oreille et dégager sa main poisseuse de sang afin de planter, de planter et de replanter le stylo, transformant le cou de sa victime en charpie dans un gros gargouillis de sang. L’artère était déchiquetée et l’hémoglobine s’échappait en geyser, éclaboussant les soldats qui n’avaient pas eu le temps de réagir. Gallieta râlait, les yeux exorbités. Il se prit la gorge à deux mains et chuta en arrière, le regard dans l’au-delà, alors que les cris fusaient et qu’une grêle de coups et de chocs électriques s’abattait sur Lucas. Mais il ne sentait rien, se laissant aller dans un plaisir cotonneux, le plaisir du devoir accompli.

Après avoir transformé son corps en chair à pâté, les coups ralentirent, pour cesser définitivement.

Il avait l’impression qu’il n’était que soubresauts de douleurs sourdes, il sentit qu’on le traînait par les pieds, il entendait :

— Au mitard ! Foutez-moi ce malade au mitard !

Son problème était résolu.

Pour le moment…
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Il se réveilla complètement à poil, dans un trou humide et sombre qui puait la pisse et la merde. Son corps n’était que douleur, il rampa pour trouver un seau à demi rempli d’eau, à côté, une boule de pain dur. Le Maudit se traîna jusqu’au mur et s’y adossa. Sa geôle devait faire deux mètres sur trois, avec une lourde porte entourée de trois murs, pas de fenêtre. La porte laissait passer la lumière d’une ampoule dans le couloir. Lucas se releva en gémissant : déplier chaque pouce de son corps lui était infernal. Il se déplaça jusqu’au vantail et jeta un œil dans le couloir, vide. Pas un bruit, juste cette ampoule nue qui pendait au bout d’un fil à quelques pas de là. Le sol était en terre battue, il y avait des inscriptions sur les murs : « le silence, c’est la mort », ou alors, « le silence rend fou »… Lucas imaginait ces hommes enfermés dans des sous-sols et laissés à l’abandon, oubliés, des jours, des semaines durant. C’était pour ça, le seau rempli d’eau et la boule de pain. Il avait sa ration pour la quinzaine, ou pour le mois. Pas de paillasse, pas de couverture, nu comme un ver dans la semi-obscurité et le silence. Dieu merci, il ne souffrirait pas du froid, et puis, il était à l’abri de ses ennemis.

Il décida de se sustenter tant que le pain et l’eau croupie étaient encore comestibles. Il en profita pour faire le compte de ses dents. Pas une ne manquait. Dans la foulée, il fit l’inventaire de ses blessures. Hématomes au visage, paupières enflées, nez entier, peut-être un doigt cassé, certainement des côtes fêlées, mais ça allait. Les gardes de La Modelo savaient frapper : faire mal sans blesser. C’étaient surtout ses organes, foie, estomac, qui avaient morflé. Il avait envie de les vomir et lorsqu’il passait ses doigts sur sa peau à ces endroits, la douleur lui coupait le souffle.

Après avoir bouffé le tiers du pain ramolli à l’eau, il s’imagina un café serré et une cigarette, puis décida de fixer la porte en ne pensant à rien. Enfin, à rien, façon de parler, il allait faire comme ce personnage du Vagabond des étoiles (encore London), qui s’échappait dans des vies antérieures pour ne pas subir les tourments du cachot et de la camisole. Sauf que lui, c’était dans son passé qu’il aimait se promener, et dans son imaginaire, essayant de voir le visage de sa fille restée en France, douze années auparavant. Douze années, pensa-t-il, et où en était-il à présent ?

Dans une belle merde, et pas prêt d’en sortir.

Il repensa au soir où Isabelle était venue le chercher pour libérer Federico. Il ne pouvait lui en vouloir. L’enchaînement de circonstances et d’événements lui avait fait rencontrer Amanda. Il savait qu’il ne devait pas y penser, mais se dit, qu’après tout, vue la situation dans laquelle il se trouvait, il ne pouvait rien lui arriver de pire. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien foutre ? se demanda-t-il. La reverrait-il un jour ? Et même, s’il savait qu’il n’y avait rien à espérer avec elle. Et puis, c’était quoi cette histoire de contrat ? Il aurait pu l’aider, il ne l’avait pas fait et c’était trop tard à présent. Trop tard pour dire les mots qu’il aurait dû dire, pour essayer de la convaincre de rester en Colombie, avec lui. Je suis un vrai petit mariolle, se morigéna-t-il, les histoires d’amour, c’est que dans les films et dans les chansons, je savais que je ne devais pas y penser.

Pour l’instant, il devait reprendre des forces, ensuite, peut-être, il songerait à s’échapper. Le Maudit n’était pas du genre à se laisser moisir sur place. Quant à ses rêves d’amour, cela lui servirait lorsqu’il serait au bout du bout, mais pas pour le moment. Il se remit à songer à sa progéniture, sa fille qu’il n’avait jamais vue, pas même en photo.

Il dormit, se réveilla, se rendormit, grignota et se rendormit à nouveau. Il avait parfois l’impression de sombrer des heures, d’autres, quelques dizaines de minutes. De temps en temps, il se forçait à se relever pour faire des mouvements, un peu d’exercice. Le silence était impressionnant. On avait la sensation que le temps n’existait plus. Il fermait les yeux dans le silence complet et les rouvrait de même. C’était presque angoissant, il s’obligeait à tapoter du pied ou de la main pour le briser, tant qu’il était éveillé.

Des heures, des jours avaient dû passer, son seau était presque vide et il n’avait plus de pain, quand un fracas le fit bondir. Une porte au fond du couloir venait d’être déverrouillée et les pas de plusieurs hommes résonnaient dans sa direction. Lucas se releva, pour aller voir à travers le vantail. Trois gardes venaient sur lui. Il recula pour se mettre contre le mur opposé. D’un coup, une violente lumière inonda sa cellule, il n’avait même pas remarqué qu’une ampoule pendait au plafond, lui brûlant les yeux. Il plaqua ses doigts dessus alors que les verrous claquaient et que sa porte s’ouvrait. Les soldats avaient une boîte en carton en main, ils la jetèrent sur le sol.

— Tiens, tes affaires. Habille-toi, et soigne-toi, tu as du coton et de l’alcool.

Ils tirèrent la porte, et les verrous se remirent à chanter.

Le Maudit se rua sur le paquet, il reconnut ses espadrilles et ses vêtements. Il y avait aussi, outre les produits de soins, une cannette de bière et une fajita à la viande épicée. Il commença par mordre dedans.

Quand il fut prêt, les gardes l’emmenèrent.

Il les suivit dans les sous-sols des cachots, des centaines de mètres, voilà la raison pour laquelle le silence était aussi oppressant, ensuite, ils montèrent des escaliers, puis longèrent d’autres couloirs, passèrent des grilles, tout était désert. Ils se trouvaient dans la partie administrative. Ils arrivèrent enfin dans le hall où le Maudit avait été reçu, le traversèrent et se retrouvèrent dans la cour. Au fur et à mesure qu’ils avançaient, Lucas n’osait pas croire ce qui se passait, et pourtant… Ils franchirent la centaine de mètres menant à l’entrée, passèrent deux sas, et les gardes entrouvrirent un épais portail de fonte, juste de quoi faire passer le corps d’un homme. Lucas sentait souffler le vent du dehors, le vent de la liberté. Il regarda les soldats, et ceux-ci, toujours sans un mot, lui firent signe de sortir.

Ils lui avaient même rendu sa Seiko. Elle indiquait 15 heures et le soleil tapait. Le portail claqua dans son dos. Face à lui, debout à côté d’une Mercedes noire, Federico le regardait s’approcher. Il parlait dans son téléphone portable :

— Le voilà, il vient de sortir, on arrive tout de suite.

Il raccrocha et poussa un lourd soupir en regardant Lucas.

— Lucas, on est dans la merde, on a besoin de toi.

Le Maudit remarqua les gros 4x4 remplis d’hommes de main qui étaient garés derrière : les sbires de Don José.

Pendant qu’ils roulaient, et Lucas se doutait dans quelle direction, l’avocat lui demanda :

— Tu as mangé, ça va ? On te donnera quelque chose lorsqu’on sera à l’hacienda.

— Comment tu as fait pour me faire sortir ?

— Eh bien, l’argent. L’argent : Don José et Don Pasqual ont payé, huit millions !

Le Maudit ne répondit pas. Huit millions, cela devait vraiment être grave. Qui allait-on lui demander de tuer, le président des États-Unis ou celui de la Colombie ?

Une question le taraudait.

— Quel jour sommes-nous ?

— Samedi, tu es resté cinq jours au mitard, tu devais en faire trente. J’ai appris ce qui s’est passé à ton arrivée, on a eu de la chance…

De la chance ? songea le Maudit. S’il n’avait pas tué le Péruvien, il serait resté cinq jours dans le quartier des Tatoués avant que Federico n’intervienne… Autant dire qu’il serait déjà mort, mais bon, cela faisait partie des risques du métier. Il aurait pu ne jamais sortir, donc, ils avaient eu de la chance. Il se sentait faible, il avait besoin de repos, et aussi de reprendre des forces.

— Federico, dis-moi, qu’est-ce que vous attendez de moi, parce que, dans mon état…

— Ne t’inquiète pas, le plus dur, c’était de te faire sortir, et je peux te dire que cet enfoiré de procureur ne l’emportera pas au paradis. Pas un dollar, il a voulu négocier, pas un cent.

— Et Nesta ?

— Nesta, on l’emmerde, on a d’autres problèmes plus importants.

— Lesquels ?

— Don José t’expliquera, mais ne te fais pas de souci, tu auras quelques jours devant toi avant de devoir passer à l’action. Maintenant qu’on t’a, tout est pour le mieux.

— Mais, donne-moi un indice, quelque chose…

— Ça ne va pas te plaire.

— Quoi ? Une famille, des enfants, Tu sais que ce n’est pas possible.

— Tu ne peux plus discuter, Lucas. Don José a payé, huit millions de dollars, et ce n’est pas pour tes talents, c’est pour ça que tu dois t’estimer heureux.

— Si ce n’est pas pour mes talents, pour quoi alors ?

— Tu le sauras bientôt.

Le Maudit ne le sentait pas, Federico n’était pas à l’aise, il y avait du danger dans l’air, ou de la trahison. Mais que pouvait-il lui arriver de pire que s’il était resté en prison ? Trente jours de mitard, il en serait sorti dans l’état d’une loque, et les amis du Péruvien l’auraient achevé.

Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à leur arrivée chez Don José.

À l’hacienda, c’était le branle-bas de combat. Les gardes avaient été doublés au portail d’entrée et des patrouilles armées, accompagnées de chiens, sillonnaient le parc. Le Maudit repéra une piste de décollage qu’il n’avait pas vue auparavant. Au bout, un bimoteur à hélices, dont on entendait vrombir le moteur bien que l’avion soit bloqué par des cales. L’avocat lui expliqua :

— C’est au cas où l’armée ou la police débarquerait, Don José doit pouvoir décoller le plus vite possible.

Arrivés dans la maison, où des hommes de main traînaient un peu partout, on introduisit les deux hommes en urgence dans le bureau du boss. Ils se retrouvèrent dans une ambiance feutrée, faite de bois et de tapis épais, avec l’odeur de cuir et de havane des meubles et canapés. La pièce était insonorisée et constamment passée au détecteur de micros. Don José ne souriait plus, et Don Pasqual, son frère, plissait ses petits yeux noirs comme s’il allait en sortir du venin. Le garde du corps personnel du parrain, une masse silencieuse de cent dix kilos, assistait à l’entretien.

— Maudit, attaqua Don José en tendant la main, sois le bienvenu. Je suis heureux qu’on ait pu te sortir de La Modelo, un endroit que je ne conseillerais pas à mes pires ennemis.
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Pompon, de son vrai nom Yves Ponzonni, avait l’œil vif et le sourire du gars qui sait gagner de l’argent, mais aussi, le dépenser avec classe.

Pompon le Patron, comme on l’appelait, avant qu’il ne se fasse déchiqueter par une rafale de Kalachnikov lors de l’attaque de sa concession par les Albanais.

On avait ramené sa dépouille au « pays », dans le sud, un petit village près de Propriano, où sa famille faisait la course avec les gendarmes depuis plus de deux cents ans. Il y retournait chaque été, mais cela faisait plus de trente années qu’il l’avait quitté, à l’âge de dix-neuf ans, pour rejoindre un oncle tenancier de bar à Pigalle, et commencer sa carrière « d’entrepreneur », comme on disait en Corse.

Son frère, lui, n’avait jamais quitté leur île. Sauf pour les affaires, évidemment.

Tito – le diminutif de Benito – c’était son nom. Le cheveu rare, insigne familial, mais une barbe drue et frisée mangeant la partie basse de son visage, un mélange de roux et de marron, couleur châtaigne. Avec ses yeux noirs et ses sourcils broussailleux, lorsqu’il partait à la chasse dans le maquis dans sa grosse veste de velours côtelé et avec le fusil antique de son père, accompagné de ses deux chiens – qu’il traitait mieux que ses fils – Tito avait tout du bandit corse des illustrations des romans de Mérimée.

Sans quitter son village perché, avec ses neveux et fils, il gérait deux plages et un camping de cinq mille places sur la côte occidentale, avec boîte de nuit, supermarché et activités dignes des meilleurs clubs de vacances, ainsi qu’un énorme trafic de cigarettes via la Sardaigne, Naples et les cargos chinois qui y accostaient. Il lui arrivait aussi d’acheter et de revendre de la drogue en gros en utilisant l’île comme plateforme de transit entre l’Afrique du Nord et ses amis siciliens. Yves et Tito avaient leurs affaires en commun, celles de Paris et du pays, se partageant les bénéfices et réinvestissant ensemble dans de nouveaux projets.

Autant Yves Ponzonni, était connu pour son intelligence et son sens de la négociation ainsi que de la gestion humaine, favorisant les alliances et l’indulgence dans l’intérêt de leurs affaires, autant Tito avait une réputation de rustre sanguinaire. On disait qu’il avait assassiné sa propre nièce parce qu’elle flirtait avec un jeune Arabe (étudiant à Paris, venu voir son père qui travaillait sur des chantiers en Corse depuis des décennies), qu’ensuite, après s’être occupé de l’Arabe et des siens, il avait été « forcé » de tuer son beau-frère et ses fils, afin d’éviter les représailles. Seule sa sœur, la mère de la malheureuse, s’en était sortie, mais Tito lui avait interdit de prononcer le moindre mot jusqu’à sa mort. Elle vivait depuis, dans la maison du bandit, au village, avec leur vieille mère, entièrement vêtue de noir et dans le silence. Ses ennemis, il les tuait au fusil de chasse, et ses proches, il les terrorisait avec son couteau à châtaignes. Son propre fils avait perdu une oreille pour avoir coupé la parole à son père.

Tito était croyant et d’un conservatisme d’une autre époque. Pour lui, une femme devait se taire et rester à la maison. Autant dire qu’il n’appréciait pas Amanda.

Ni Janis, ni Saïd, qui, lui de toute façon, était déjà mort.

Mais il les connaissait de noms, Pompon lui ayant expliqué la marche de ses affaires, au cas où quelque chose arriverait. Et ce quelque chose s’était produit.

Tito avait pris son vieux 4x4 poussiéreux, qu’il avait chargé comme pour une journée de chasse (confiant ses chiens à sa femme), demandé à trois de ses amis et cousins du village de l’accompagner dans leur propre pick-up, et était parti pour le continent. Ses deux fils et ses deux neveux devaient le rejoindre par avion. Ceux-ci s’occupaient des campings et des plages et, contrairement à lui, savaient que les écrans plats avaient remplacé les télévisions en noir et blanc depuis des lustres.

Après avoir pris le bateau d’Ajaccio à Marseille, il était monté jusqu’à Paris pour établir son camp de base dans un restaurant italien du dix-septième qui possédait quelques appartements au-dessus. Le restaurant resta fermé, les cousins se chargeant de faire la cuisine, mais la salle servait de lieu de rendez-vous et de réunion afin de résoudre les problèmes qui les occupaient.

Il avait commencé par faire venir Janis.

Malgré le racisme atavique qui l’empêchait de lui serrer la main et de lui sourire, Tito écouta ce qu’il avait à dire. Il devait convenir que l’homme était intelligent et au fait de son bizness, et que s’il voulait retourner sereinement dans son Pays, il devrait lui confier les rênes des affaires parisiennes. Dès que les problèmes seraient résolus.

Sur les trois brasseries et les quatre restaurants et bars qui leur appartenaient, deux, les plus importants, étaient passés aux mains des Albanais, le reste avait été brûlé ou contraint à la fermeture suite à des mitraillages. Les Albanais surveillaient les lieux, empêchant quiconque de mettre un pied dans ces établissements. Janis s’était remis de sa blessure, il avait rassemblé une dizaine d’hommes mais manquait de méthode pour démanteler la bande qui les avait attaqués. D’après ses estimations, elle se chiffrait à une cinquantaine de membres. Ses chefs et lieutenants étant dans la prostitution, la contrebande, ainsi que le cambriolage organisé. Personne ne savait où se trouvait leur planque et quels étaient leurs noms.

Tito voulut savoir pourquoi ils avaient été attaqués. Janis lui raconta la visite du Croate et son désir de vengeance pour la mort de son frère.

Tito aussi voulait venger la mort de son frère. Il voulait ce Croate, ayant vite compris qu’il était l’instigateur de tout ce bordel. Il prit ses décisions.

Le bandit corse envoya deux de ses cousins kidnapper une poignée d’Albanais et en tuer une demi-douzaine d’autres dans une des brasseries qu’ils avaient récupérées. S’étant assuré qu’ils comprenaient le français, il les fit parler. Il avait une méthode, dite « de la cartouche à sanglier ». Ils évidaient la poudre d’une de leur chevrotine et en parsemaient les parties intimes de leur victime. Ensuite, il n’y avait plus qu’à enflammer une allumette. Tout cela, bien entendu, sous le regard des complices du prisonnier. Le premier n’était pas là pour parler, il servait, en quelque sorte, de maison témoin, de démonstration.

Cela se passait dans la cuisine du restaurant, tout au fond de l’établissement, à l’abri des oreilles et de la rue. Mais, malgré la puissance de la hotte aspirante au-dessus des fours et plaques, l’odeur de chair brûlée et de poils grillés embaumait l’air, poussant certains détenus à se gerber dessus.

Pour les Corses, ça leur rappelait le grill des poils du cochon, l’hiver, avant qu’on ne le transforme en saucisson.

Les Albanais se mirent à parler à toute vitesse. Ils expliquèrent que le Croate avait négocié avec leur chef pour leur donner le marché de la prostitution sur certaines zones, filles comprises, en échange d’attaques contre les affaires du dit Pompon. Ainsi que contre sa personne. Voyant à présent, à qui, ils s’étaient attaqués, l’Albanais, qui se trouvait être un des lieutenants de leur organisation, proposa de restituer les affaires et de réduire les frais, en échange d’un arrangement financier. Il parlait au nom de son chef, demandant qu’on le relâche pour aller lui faire la proposition, ajoutant qu’il le persuaderait à coup sûr.

Le Corse voulut savoir où se trouvaient ses chefs, plus encore le fameux Croate. Il dut faire griller un deuxième Albanais pour le pousser à parler. Le lieutenant avait trop peur des siens, il fallut procéder différemment avec lui. Un des amis du village lui versa une casserole d’eau bouillante sur les couilles, il finit par donner l’adresse de ses chefs, mais jura ses grands dieux qu’aucun d’eux ne savait où se trouvait le Croate. Dans son pays, c’était sûr, mais où ? Nul ne le savait.

Tito le fit égorger comme un goret, devant ses amis, avant de s’occuper des autres. Il savait ce qu’il voulait savoir.

Deux objectifs s’imposaient à lui, avant qu’il ne puisse retourner chasser dans son maquis avec ses chiens et ses amis rustres et avares de mots, mais prompts à trancher les gorges. Premièrement, récupérer ses affaires et en confier la gestion et la surveillance au Bamboula (il voulait parler de Janis), deuxièmement, retrouver ce Croate et le tuer, lui, et, si possible sa femme, ses enfants, leurs cousins et leurs bêtes, afin de venger Pompon, où plutôt Vivi, comme son ainé l’appelait lorsqu’ils allaient aux châtaignes ensemble étant petits.

Il pensait que pour le premier objectif, il n’y aurait pas de problème, ses cousins, ses fils et ses neveux étaient là pour ça. Il était plus embêté pour la seconde partie. Comment retrouver ce Croate et comment s’en occuper ? Il n’avait jamais franchi une frontière de sa vie. Et pourtant, il ne pourrait dormir tant que cet enfoiré vivrait…

C’est alors qu’Amanda demanda à le rencontrer.

Elle était rentrée la veille de Colombie et s’était installée dans un hôtel près des Champs Élysées sous le nom de madame Smith – inutile de préciser qu’Yvan, le concierge, était un ami de longue date. En arrivant, le soir, dans sa chambre, elle n’avait pu s’empêcher de tenter d’appeler Mira, sur son portable, à son domicile, mais les sonneries résonnaient dans le vide…

Le contraire l’aurait étonnée. Par contre, elle s’attendait à un nouveau message de ses ravisseurs sur son mobile, de nouvelles menaces, mais là non plus, il n’y avait rien. Elle resta longuement les mains croisées, assise sur le lit, à regarder le vide, à se bouffer l’intérieur des joues jusqu’à sentir le goût métallique du sang dans sa gorge. Elle la retrouverait, il le fallait, et elle tuerait cet enfoiré de Croate. Elle avait dû danser, faire l’amour, rire, se saouler, alors que sa petite sœur se trouvait dans l’enfer même… Mais son expérience lui avait appris qu’il ne fallait reculer devant aucune trahison, aucun sacrifice et aucun subterfuge pour atteindre son but. Quitte à se trahir soi-même et à se dégoûter. Seule comptait Mira, et si tout cela n’avait servi à rien, elle recommencerait dans la minute.

Elle pensa à Lucas, viendrait-il l’aider ? Devrait-elle sacrifier son amour pour son sang ? Serait-il capable de l’aimer encore, après, quand tout serait fini ?

Ce n’était pas important, jugea-t-elle. Le temps jouait, il ne fallait pas en perdre. Elle récupéra son portable et composa le numéro de Janis.

Son ami lui annonça l’arrivée du frère de Pompon en ville et le travail qu’ils avaient déjà effectué. Il comptait récupérer les brasseries une à une et faire définitivement disparaître les Albanais de la capitale. Il lui parla aussi de son désir de retrouver le Croate. Parfait, pensa Amanda.

— Je veux le rencontrer.

— Quoi ? Mais tu es folle, il te considère tout autant comme responsable de la mort de Pompon, s’affola Janis.

— Il ne compte pas reprendre le marché des escort girls ? Il serait bien bête.

— Je l’ai rencontré et il en a rien à foutre des Escort, ce qu’il veut, c’est récupérer les restaurants et les brasseries et rentrer dans son île.

— Il veut aussi retrouver ce Croate, non ?

— Oui, oui, bien sûr.

— Dis-lui que je sais comment faire.

—…

— Tu as entendu ?

— Tu… Tu as eu des nouvelles de Mira ?

— Tu t’en soucies maintenant ?

Janis eut l’impression qu’elle lui crachait dessus par ondes interposées. Il préféra ne pas insister.

— Bon, je l’appelle et je te colle un rendez-vous.

— Merci, Janis. Tu lui dis que c’est urgent.

— Heu… Amanda, fais gaffe à toi, quand même, le Croate doit continuer à te rechercher.

— Ne t’inquiète pas, les Albanais ont d’autres soucis en ce moment, je crois.

Elle raccrocha.

Le concierge lui avait fait monter une bouteille de Krug rosé dans un seau ainsi qu’une corbeille de bienvenue. Il y avait des fruits confits, des chocolats de chez Lasserre mais aussi du foie gras, des toasts et des mignardises salées. Elle en fit son dîner, avant de se rendre sur la terrasse pour fumer une cigarette en sirotant son champagne. Elle s’était « cognée » la bouteille, elle en avait besoin, pour ne pas penser à Mira. La méthode eut l’effet escompté, sur les coups de minuit elle s’écroula sur le lit, complètement raide.

Avant d’éteindre la lumière, elle reçut un SMS. Le rendez-vous était pour le lendemain matin, dans un des restaurants que les Albanais ne connaissaient pas. Parfait, pensa-t-elle. La venue de Tito était inespérée, car malgré ses bons résultats sur Paris, Janis était trop citadin pour s’occuper d’une bande comme celle du Croate. Restait à convaincre le vieux Corse de suivre ses plans, et là, il n’y aurait pas moyen d’user de ses charmes. Mais ils avaient tout de même un point en commun, tous les deux : un terrible appétit de vengeance.

Le lendemain matin elle s’habilla simplement, jean, veste de tailleur, Converse, ses cheveux attachés en une natte plaquée derrière la tête, faisant ressortir ses taches de son, sa bouche ronde et charnue, et ses yeux pétillants d’or. Un débardeur noir moulant, sous lequel étaient plaqués ses seins, découvrait sa gorge où pendait une croix en or associée à une médaille de la Vierge, elle savait les Corses sensibles à ce genre détail. Après s’être à peine maquillée, elle dévala les larges escaliers de l’hôtel pour héler un taxi. Amanda prit soin de scruter tous les visages de l’autre côté du boulevard avant de grimper dans le véhicule, et durant la course, elle vérifia plusieurs fois s’ils n’étaient pas suivis.

D’un autre côté, après ce que lui avait raconté Janis sur la séance offerte aux Albanais par les Corses, elle les imaginait davantage en train de préparer leur défense, plutôt que de continuer à la poursuivre pour le compte du Croate.

Et elle avait raison, la bande de l’Est avait déjà abandonné une brasserie, alors qu’une vingtaine d’entre eux étaient portés manquants. Tito avait lancé l’offensive, n’hésitant pas à incendier un de ses propres restaurants à coups de cocktails Molotov. Il fallait reconnaître qu’il avait préalablement ligoté à l’intérieur une dizaine d’Albanais : les malfrats avaient grillé comme des poulets à la broche, hurlant et gémissant de douleur.

Non, ceux-là ne lui causeraient aucun tort, ils ne pensaient plus qu’à se planquer et sauver leur peau. Seulement, Tcheck Mordeck n’était pas homme à abandonner facilement la partie. Il avait laissé Rago, son fidèle bras droit, sur Paris pour surveiller ce qui s’y passait. L’homme de main avait eu vent de la contre-attaque des Corses et, à force de filatures et de planques devant leurs anciennes affaires, ils les avaient vus embarquer leurs ennemis dans de vieux pick-up immatriculés 2B et les avaient suivis jusqu’à leur base, le restaurant italien dans le dix-septième.

Depuis, il n’en bougeait plus, bouffant et dormant dans son Opel. Il savait, qu’à un moment où à un autre, la pute finirait par réapparaître.

Il était en train de croquer dans un sandwich club lorsqu’il vit le taxi s’arrêter devant la pizzeria de luxe. Une tranche de fromage manqua l’étouffer au moment où la fille sortit de la Peugeot pour payer. Pas de doute, c’était elle. Il balança pain, jambon et cornichons sur la banquette et récupéra son Nokia. Tcheck allait être content. Il la tenait, enfin, cette salope !

Tito regarda la grande brune traverser la salle pour venir jusqu’à la table où il se trouvait. Un de ses fils, ainsi que deux cousins, l’accompagnaient dans un repas de coppa, de terrine et de fromage du pays agrémentés d’un vin rouge foncé presque noir. Les Corses n’avaient pas l’habitude de parler lorsqu’ils mangeaient, et aucun d’eux ne proposa à la fille de se joindre aux agapes. Amanda attendit patiemment, plantée comme un piquet, elle finit par sortir une de ses Dunhill et se l’allumer. Le vieux lui jeta un regard torve et grommela dans sa barbe, mais Amanda ne baissa pas les yeux. Il finit par s’essuyer la bouche et se lever.

— Tony, prépare-moi un café.

Il se tourna vers la jeune femme. Il ne l’avait pas imaginée ainsi. Certes, elle était belle, mais elle ressemblait davantage à une fille simple qu’à une pute. Janis lui avait expliqué son désir de vengeance et sa volonté de récupérer sa sœur kidnappée par les Croates. Il trouvait ça noble, même venant d’une femme.

— Vous voulez un café ? lui demanda-t-il abruptement.

— Oui, merci, fit Amanda, les lèvres serrées.

— On va le prendre au bar.

Ils se dirigèrent vers le fond de la salle qui était plongé dans l’obscurité, seule une petite lampe posée au bout du comptoir envoyait un halo jaune et créait des ombres sur les visages.

Un jeune garçon s’affairait derrière la machine pour préparer les cafés. Celui qu’il servit au patriarche remplissait un cinquième de la tasse, une sorte de jus de chique concentré et épais. Amanda eut plus de chance, le sien faisait le double. Si elle ne chopait pas un infarctus après ça, pensa-t-elle. Mais elle s’abstint de tout commentaire.

— Le Congolais m’a dit que tu voulais me parler ? attaqua le vieux bandit.

— Il n’est pas congolais, il est français, répliqua-t-elle.

— Français, lui ?

— Oui, et c’était le bras droit de Pomp… d’Yves. Je vous conseille de le laisser gérer les affaires pour vous, il adorait votre frère, et il est honnête.

Tito prit le temps de réfléchir à ce qu’il venait d’entendre. Il demanda :

— Et toi, tu l’adorais, mon frère ?

— On était amis.

— Amis ? Je connaissais Yves : chez nous, on ne mélange pas les affaires et l’amitié, les employés, les hommes de main, les… les filles.

— Les putes ?

Il détourna la tête et répondit en maugréant.

— Oui.

— On était associés, on faisait des affaires ensemble. Cela ne vous arrive jamais ? De faire des affaires avec vos amis ?

— Associés ?

— Oui, c’est pour ça qu’on ne pourra pas travailler ensemble. Il avait un carnet d’adresses, il connaissait des gens, et de mon côté, j’avais ce qu’ils désiraient.

Il la regarda de haut en bas.

— Ouais, en tout cas, moi, je ne fais pas ce genre d’affaires.

Il tentait de la blesser.

— Dommage, Pompon ne crachait pas sur les vingt à trente mille euros par mois que rapportaient nos petites affaires.

— Vingt à trente mille ? Combien de filles faut-il pour obtenir cela ?

Elle inclina le visage et darda ses prunelles vertes sur lui, un fin sourire sur les lèvres.

— Par fille.

Il resta muet, puis se permit une sorte de rictus, inclinant la tête dans un ricanement.

— Je vois, dommage en effet.

— Oui, dommage.

Ils finirent de siroter leur café. Amanda lui demanda :

— Vous voulez la peau du Croate ?

— Bien sûr, je le crèverai ce fils de porc.

— Et le plus tôt sera le mieux.

— L’Africain m’a expliqué pour ta sœur, il m’a aussi expliqué pourquoi cet homme a ordonné aux Albanais de s’attaquer à nos affaires : à cause de toi, je devrais te tuer et…

Elle le coupa :

— L’Africain s’appelle Janis.

— Je sais mais il est africain aussi. Je disais, je devrais te tuer, mais tu m’as dit que Yves était ton ami, ça veut dire qu’il a fait ce qu’il a fait par amitié, par honneur, je ne discute pas. Mais je ne suis pas mon frère, je ne veux plus te voir dans nos affaires. Tu as foutu la merde et si je ne voulais pas crever ce Tcheck Mordeck, je te livrerais à lui.

Il disait cela sans émotion.

Elle acquiesça dans l’ombre, avant d’éclairer son visage en s’allumant une cigarette.

— Vous voulez le crever ? Vous savez où il se trouve ?

— Non, si, dans son pays, là-bas, en Croatie j’imagine.

— Et comment comptez-vous faire ?

— Il y a des hommes, des spécialistes, je verrai quand je rentrerai au pays.

Amanda se laissa aller à sourire. Des spécialistes, exactement ce qu’elle avait pensé, ce qu’aurait dit Pompon.

— Ces personnes-là coûtent cher.

— Je sais, alors dis-moi ce que tu as à me dire ou va-t’en, j’ai encore à m’occuper de quelques Albanais.

— J’ai ce genre d’homme, il va retrouver Mordeck et le tuer.

— Quand ?

— Là, bientôt. Dès qu’il arrive, il s’y met. Mais d’abord, il faudra libérer ma sœur.

— Tu as déjà tout manigancé. Je vois que tu n’es pas une femme comme les autres, tu sembles… intelligente. Alors, oui, si l’homme que tu connais peut retrouver rapidement l’enfoiré qui a ordonné la mort de mon frère, cela m’intéresse. Par contre, je veux appuyer moi-même sur la détente de ma lupara lorsque j’aurai sa tête en face de moi. Si tu peux m’amener jusqu’au Croate, donne-moi tes conditions.

— Il faudra que vous fournissiez des hommes pour l’aider à aller chercher ma sœur Mira, ensuite, il vous portera la tête de Mordeck sur un plateau.

— Vivant ?

— Je lui demanderai de vous emmener avec lui.

— Qui est-ce ? Un ami à toi ? Pourquoi es-tu si sûre de sa réussite ?

— C’est un des meilleurs tueurs des cartels de Colombie, un Français, il a fait la guérilla, on dit que personne ne peut lui échapper. On dit qu’il a dormi dans le lit du Diable. Je l’ai rencontré il y a une dizaine de jours à Bogotá. On l’appelle le Maudit, la Muerte…

— Ce genre d’homme est difficile à convaincre. Pourquoi viendrait-il ? Si tu étais riche, tu ne ferais pas la pute.

Amanda serra les dents. Elle pensait : Oui, je fais la pute, avec plusieurs hommes à la suite, comme ta femme le fait avec toi quand tu la baises. Tu crois qu’elle t’aime, tu crois qu’elle frémit de désir lorsque tu la chevauches en ahanant, avec ta barbe qui pue le ranci et le tabac froid ? Au moins, moi, je peux changer de gueule de mec quand je veux.

Elle se contenta de rétorquer :

— Il viendra. Il est même, peut-être, déjà parti. J’ai quelque chose qu’il veut, et en échange, il fera ce que je lui demanderai.

Tito l’observait. Il sentait que cette femme était bigrement maline et retorse, mais surtout, qu’elle était prête à toutes les manigances, à toutes les infamies pour arriver à faire libérer le sang de son sang. Il en fut impressionné. La curiosité l’emportait sur sa réserve naturelle.

— Quelque chose ? Quelle chose ?

— Un carnet, un carnet jaune.
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— Un carnet jaune ? répéta le Maudit.

Il se trouvait toujours dans le bureau de Don José, entouré de Don Pasqual, serré dans un costume à rayures, le front et le devant de sa chemise trempés de sueur, de Federico, qui sirotait sans mot dire un verre de rhum ambré, plus deux nouveaux invités qui venaient d’arriver : le Pointeur, que Lucas connaissait déjà, et un autre homme, qui s’était rapidement déplacé en longeant les murs pour aller se coller dans un coin, près des rideaux, un œil sur la fenêtre, l’autre sur la pièce, les bras croisés : le Silencieux. Vêtu de sombre, il semblait être là juste pour observer. Les deux hommes devaient se trouver à l’hacienda depuis un moment, car aucun des deux frères Dominguez ne les salua lorsqu’ils entrèrent à la demande du garde du corps, qui était retourné se coller derrière son patron.

Don José venait de faire un débriefing de la situation au Maudit. Lui parlant pour commencer des problèmes de mémoire de son frère Pasqual, et de la raison pour laquelle il notait tout ce qui concernait leurs affaires dans ce fameux carnet jaune. Carnet jaune, qui, normalement, ne quittait jamais le pantalon du parrain ou bien le coffre fermé dans sa chambre.

La pute, la fille, la Française, la danseuse que Don José avait ramenée de Paris avait échangé le carnet avec un autre avant de prendre ses cliques et ses claques et de s’envoler pour Paris. La découverte du vol datait de l’avant-veille et Don Pasqual s’en était aperçu alors que l’avion de la jeune femme devait avoir touché le tarmac de l’aéroport Charles-de-Gaulle.

— Mais… comment a-t-elle su la valeur, enfin, je veux dire, le contenu de ce carnet ? demanda le Maudit, parce qu’a priori, il était le seul à ne pas être au courant de l’affaire.

— C’est sûrement ce fils de pute de Carlo, mon chauffeur, qui le lui a raconté. Il passait ses journées avec elle à la trimballer, faire du shopping et je ne sais quoi…

Lucas sentit un frisson d’air glacé lui parcourir l’échine. Dans le même temps, le regard du Pointeur semblait l’avoir transpercé.

— Vous lui avez demandé de s’expliquer ? interrogea-t-il.

— Non, répondit Don José. Pasqual a eu un coup de sang en apprenant la disparition du carnet et il l’a abattu de deux balles quand l’autre lui a raconté qu’il l’avait accompagnée à l’aéroport la veille.

Au moins, il n’aura pas parlé de sa visite chez moi, pensa Lucas.

Federico prit la parole :

— Écoute, Lucas, c’est très important. Tu comprends, dans ce carnet se trouve l’emplacement de nos pistes de décollage, de nos hangars de stockage, de nos ports dans la jungle et des autres où se trouvent nos sous-marins sur la côte. Si jamais ces pages tombent entre de mauvaises mains, l’armée colombienne ou américaine, c’est plusieurs centaines de millions de dollars d’investissements et de marchandises perdues.

— Il y avait aussi les noms et contacts des gens qui travaillent avec nous aux États-Unis et dans d’autres pays, ajouta Pasqual d’une voix à peine audible.

— Tu imagines ? relança l’avocat.

Lucas imaginait très bien. Si la DEA arrêtait ces acheteurs et revendeurs, ces transporteurs, le cartel de la Posada était fini. Ils passeraient au pire pour des traîtres, et au mieux, quand l’histoire se saurait, pour des branquignoles. Mais, dans les deux cas, leurs vies étaient en jeu. Il comprenait à présent pourquoi l’hacienda était en état d’alerte. Tout cela à cause d’une… d’une femme. Une histoire de fou.

Mon Dieu, pensa Lucas. Amanda, qu’est-ce que tu as fait ? Il avait saisi pourquoi le Silencieux et le Pointeur avaient été conviés et il en avait des nausées. Il s’exclama :

— Mais… Mais pourquoi ? Pourquoi a-t-elle fait ça ? Que veut-elle ?

Don José prit un ton grave.

— Toi, Maudit, c’est toi qu’elle veut.

— Comment ça moi ?

Le parrain se tourna vers son homme de loi.

— Explique-lui, Federico.

— Oui, commença l’avocat, d’un côté cela t’aura porté chance. Si elle n’avait pas demandé après toi, on ne t’aurait pas fait libérer aussi vite. Bon, laisse-moi t’expliquer. Cette maline a laissé un autre carnet, exactement le même, à la place du premier, et à l’intérieur, il y avait ses instructions. Je te passe les détails : en gros, elle demande qu’on lui envoie le tueur appelé le Maudit, celui qu’elle a rencontré à la soirée, lui et pas un autre. Tu auras un travail à faire, ne me demande pas lequel, elle ne le précise pas, et lorsque ça sera fait, elle te rendra le carnet. En attendant elle dit que le document est en sécurité chez un ami qui en enverra des copies aux principaux services de police internationales, si on ne lui obéit pas… Voilà le topo.

Le Maudit était sur ses gardes. Il sentait les regards à la fois curieux, hostiles et intéressés. Si les parrains voulaient récupérer leur carnet, ils allaient devoir passer par lui. Mais ce n’était pas ce qui l’inquiétait et ses craintes se vérifièrent quand Don Pasqual intervint :

— Maudit, on t’a fait libérer de La Modelo, tu vas prendre ce putain d’avion pour Paris et tu vas faire parler cette salope. Qu’elle te dise où se trouve le carnet ! Je veux que tu nous le ramènes et que tu la liquides, compris ?

— Ce n’est pas aussi simple, lâcha-t-il.

La tension monta d’un cran. Federico poussa un soupir et alla se planter devant son poulain, il agissait comme dans un prétoire.

— Oui, Don José, notre ami a des scrupules avec les femmes…

Il se tourna vers le Maudit.

— Mais là, il va falloir faire un effort. Tu ne crois pas ? La situation est grave, Lucas.

— Je vais à Paris et je vous ramène votre carnet, c’est tout.

Le Pointeur décida d’intervenir.

— Comme ça, tu as des scrupules avec les femmes ?

Tous les regards convergèrent vers lui. Lucas ne répondit pas. Le grand maigre au Borsalino tenait une cigarette italienne entre ses doigts. Il secoua la main devant son visage, faisant voltiger la fumée.

— Tu es français, comme c’est étrange, ajouta-t-il. Cette… Cette fille est française elle aussi.

— Où veux-tu en venir ?

La voix du Maudit était glaciale.

— Rien, je me demandais juste si vous vous connaissiez… avant.

Federico s’insurgea.

— Voyons, ce n’est pas sérieux, cela fait au moins dix ans que Lucas est en Colombie !

Il s’adressait à Don José. Celui-ci trancha.

— Laisse-le répondre à la question.

— Non, je ne l’avais jamais vue avant… Avant l’autre soir, chez vous.

— Pourquoi refuses-tu de la tuer, alors ? insista le Pointeur.

— Je vous ramène le carnet, répéta Lucas.

— Tu ne sais même pas ce qu’elle va te demander, railla l’autre.

— Cela suffit, coupa Don Pasqual. Maudit, tu vas faire ce qu’on t’ordonne : ramène-nous ce carnet et si tu ne butes pas cette pute, d’autres le feront, je te le garantis, quel qu’en soit le prix. Un prix que quelqu’un devra payer un jour ou l’autre !

Disant cela, il avait désigné du doigt le Pointeur et le Silencieux, sauf qu’à la fin, c’est sur Federico et Lucas que brûlaient ses rétines. Ses nerfs étaient à bout : de s’être fait rouler par une femme le rendait fou. Cet homme était du genre à déchaîner les enfers pour assouvir sa haine.

— OK, c’est bon, je vais m’en occuper.

Son ton était sans équivoque, Le Maudit parlait de la fille.

Don José et Federico soufflèrent de soulagement. Le parrain se rapprocha de lui pour lui taper sur l’épaule.

— Lucas, je savais qu’on pouvait compter sur toi.

Ses yeux brillaient de rage. Amanda s’était jouée d’eux, de lui, elle comptait le manipuler. Mais à présent, il venait de prendre un engagement, c’est ce qui le rendait furieux contre elle. L’engagement de la tuer. Il savait qu’il ne pourrait jamais. Mais que faire ? Si Don Pasqual envoyait le Silencieux et le Pointeur, c’en était fini de la petite Française, d’Amanda, son Amanda.

Il demanda :

— Comment je fais pour la contacter ?

— Elle a laissé un numéro, toi seul peux l’appeler. Ton avion part demain matin, on t’a réservé un hôtel à Paris et je te donnerai de l’argent. Comment te sens-tu ?

Le regard de Lucas lui fit baisser la tête. L’avocat pensait que son ami leur en voulait parce qu’ils lui demandaient de tuer une femme.

Il était loin du compte.
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Du côté de Pasanica, en Croatie, Mordeck se tenait seul dans la grande salle au rez-de-chaussée de sa ferme. Tournant le dos aux meubles rustiques, à la pénombre abrupte de cette fin de soirée, il regardait par la fenêtre. Quelque part, vers le sud, des chiens aboyaient, excités ou apeurés par l’approche du crépuscule. S’étendait sous ses yeux la masse ombrée de la forêt, grimpant et descendant sur le paysage vallonné, comme une masse de draps froissés. Il regarda des 4x4 arriver et se diriger vers l’aile gauche du bâtiment. Les premières relèves avant la nuit. Même s’il ne le voyait pas, il savait qu’au cœur de l’obscurité et de la froideur, les filles tremblaient et pleuraient, terrorisées. Une de ses plus grosses fermes se trouvait là, à quelques milliers de mètres de son logis, et une vingtaine de filles y étaient prisonnières.

Une sorte de formation, un stage, d’après leurs critères. Les hommes qui devaient s’en occuper et les garder étaient d’anciens soldats de l’armée de libération de Croatie, durant la guerre des Balkans, pour la plupart natifs de la région. Ils y avaient leur femme, leurs enfants, leur maison, de braves pères de famille. Sauf que, passé le portail de la sombre ferme, ils devenaient des monstres. Ils parleraient de « la force de l’habitude », du fait qu’ils ne considéraient plus, à la fin, les filles comme des êtres humains, plutôt comme des animaux à dresser. À dresser à obéir, principalement. Les méthodes, invariables, étaient millénaires. Viols, pour commencer, ce qui constituait l’avilissement le plus profond pour une femme, viols à répétition, histoire de montrer que cela ne s’arrêtait jamais, que cela ne s’arrêterait jamais. Puis des coups, en permanence, des coups, ce qui faisait qu’au bout d’un moment, les filles, à la moindre ombre passant devant leurs yeux, se mettaient à gémir. Ce traumatisme était de ceux, indélébiles, qui les poussaient à l’anéantissement : la peur permanente, la peur de l’autre quel qu’il soit. Pas de sommeil, peu de nourriture, jetée à même le sol, l’humiliation constante et surtout, l’empreinte, comme marquée au fer rouge, que vous leur apparteniez. Que votre vie, vos proches, votre corps, votre intimité et vos paroles leur appartenaient.

Ce n’était pas beau à voir, ça ne l’est toujours pas. Ça se passe maintenant, ce jour, à cette heure, cette minute, à quelques centaines, ou milliers de kilomètres de là où nous nous trouvons. Des femmes, comme nos mères, des filles, comme nos filles, comme nos amoureuses, celles que l’on regarde, ensuite, avec un petit sourire goguenard, taper du talon sur les trottoirs de la nuit.

C’est pour cela qu’elles ne s’échappent pas, c’est pour cela qu’elles se méfient de la police et des juges. Leurs bourreaux, dans ces fameuses fermes de dressage, arrivent à les transformer en esclaves de fait, à leur insuffler le gène de la peur et de la soumission. Avant de les jeter, ou de les tuer, lorsqu’elles sont trop abîmées, par la drogue, par l’alcool, ou par le dégoût de leur corps.

Tcheck ne participait pas au dressage des filles, il les convoquait lorsqu’elles étaient prêtes pour leur faire le petit discours de la peur, avant qu’elles ne soient affectées dans telle ou telle ville.

Il avait un problème avec Mira. Pour l’instant, il la tenait enfermée, saine et sauve, à la ferme. Personne ne l’avait encore touchée. Il ne savait pas encore s’il voulait la garder pour plus tard, pour s’en servir comme moyen de pression sur Amanda lorsqu’il l’aurait, parce qu’il l’aurait, morte ou vive, il en était certain comme il était certain que son frère était mort. Ou bien, justement, s’il attendait qu’elle soit là, pour lui montrer le dressage de sa sœur, sa brutale et violente déchéance, pour qu’elle comprenne ce qui l’attendait ensuite. Quoique, au fond de lui, il ne fût pas sûr de vouloir la donner en pâture à ses hommes. Il la voulait, c’était une chose, ensuite, il aurait tout le temps de décider ce qu’il en ferait, avec ou sans la participation de sa sœur. Quelque chose le triturait, le gênait. En vérité, il se demandait s’il n’avait pas peur d’Amanda. Pas d’elle en tant que menace, non, peur de ses réactions, de ce qu’elle allait penser. Cette idée l’énerva. Comment lui, Tcheck Mordeck, pouvait-il se soucier des sentiments d’une femme ? Pire encore, de la femme qui avait tué son petit frère ? C’était n’importe quoi.

Il avait des problèmes à régler, une de ses filles avait fait une overdose à Athènes, son souteneur réclamait son remboursement. Une autre, encore, s’était laissé embobiner par des curés italiens, ils avaient réussi à la ramener dans un de leurs centres d’accompagnement. Il fallait absolument qu’ils la récupèrent. Et puis il y avait ce nouveau, un homme embauché par Rago quelques mois auparavant. Il devait livrer des filles aux Albanais à Paris, suite à leurs dernières affaires. Deux des filles n’étaient jamais arrivées dans la capitale. Le nouveau, un nommé Rodick, lui avait raconté qu’elles s’étaient enfuies pendant qu’il faisait le plein de la camionnette en Alsace. Cet enfoiré le prenait pour un con. Jamais des filles fraîchement sorties d’une ferme de dressage ne prenaient le risque de s’échapper. Non, Tcheck était persuadé qu’il les avait revendues à des Arabes de Nancy ou de Mulhouse. Des hommes enquêtaient pour lui à ce sujet, et dès qu’il en aurait la confirmation, il s’occuperait personnellement de ce petit malin.

Rago l’avait appelé à ce moment-là. La fille, la pute, était réapparue, enfin. Son homme de main avait son adresse, un hôtel de luxe, et également l’endroit où se trouvait le reste de la bande. Cette fois, pensa le chef croate en tenant le combiné de toutes ses forces, elle ne m’échappera pas. Sans savoir pourquoi, il sentait la peau sur son ventre s’échauffer, cette salope l’avait envoûté.

— Rago, il ne faut pas la perdre, je vais t’envoyer des hommes, beaucoup d’hommes et cette fois, vous me la ramènerez ! Compris ? ordonna-t-il, les mâchoires serrées à se péter les dents.

— Da chef, mais elle se déplace beaucoup j’ai peur qu’elle déménage de l’hôtel et tente encore de prendre l’avion.

— Putain, tu n’as qu’à appeler les Albanais pour qu’ils te secondent. Je ne veux pas la perdre, je te dis !

— Là aussi, il y a un problème. Ils ne veulent plus travailler avec nous : les Corses ont contre-attaqué et ils en ont peur. En plus, ils n’ont pas apprécié le coup des filles. Six au lieu de huit, même si on leur a promis de leur livrer les deux autres…

— Et ce con de Rodick, il est reparti ou pas ?

— Non, il prend son temps. Je crois qu’il a compris qu’on risquait de le démasquer. Il traîne un peu à Paris, en attendant de voir.

— Oui, bon, appelle-le, mets-le sur la fille avec toi. Vous ne serez pas trop de deux pour la surveiller. On s’occupera de son cas après, compris ?

— OK chef, je l’appelle tout de suite.

— Et ne la laissez pas s’échapper, cette fois !

Il raccrocha, songeur. Non, il ne fallait pas qu’elle s’échappe. La dernière fois, ils avaient totalement perdu sa trace et Tcheck était persuadé qu’elle avait quitté le pays, voire même, l’Europe. Un coup à ne plus jamais la revoir. Et pourtant, il tenait sa sœur, mais cette pute devait savoir qu’il ne la libérerait jamais. Cette histoire de Corse le triturait… Et si Rago se faisait descendre ? Il ne doutait pas qu’Amanda soit intelligente. Quoi qu’il advienne, elle devrait mourir ou finir dans sa ferme. Il connaissait une personne qui pourrait l’aider. Il récupéra une radio portable posée sur un bureau.

— Igor, trouve-moi Kristna, et vite, dis-lui que je veux la voir.

Kristna était une des rares femmes faisant partie de sa troupe et, contrairement aux autres, elle ne s’occupait pas de cuisine ou de lessive. Son rôle était plutôt dévolu à la garde et à la protection du camp.

Quelques minutes plus tard, il vit apparaître la jeune femme d’une trentaine d’années. Elle portait un uniforme de treillis vert foncé, le dos barré d’un fusil M16 et un long poignard baïonnette fixé le long de sa jambe gauche, juste au-dessus de ses rangers. Ses cheveux noirs étaient tirés en queue de cheval, faisant ressortir son regard dur et sa particularité. Des yeux vairons, l’un vert et l’autre marron, qui fixaient ceux de Mordeck avec froideur. Kristna faisait, elle aussi, partie des bataillons de libération durant la guerre. Elle avait été faite prisonnière des Serbes qui lui avaient fait subir les pires horreurs, et tous les siens avaient péri dans l’incendie d’une enclave bosniaque. Sa haine de l’occident, pour n’avoir pas levé le petit doigt face à l’armée régulière serbe, se traduisait à présent par sa participation au trafic et à la traite d’êtres humains de son organisation. Mais, pour une autre raison, Mordeck savait qu’elle serait particulièrement motivée pour ce qu’il avait à lui demander.

— Bonjour, Kristna. Tout va bien ?

— Tout va bien, chef, on monte la garde. Si une de ces chiennes essaie de fuir, je suis prête à ramener sa tête pour la montrer aux autres.

— Bien, parfait, je vois que tu prends ton boulot à cœur, s’amusa Mordeck.

Il se rapprocha d’elle, et malgré la pénombre – seule la cheminée flamboyait – il vit danser des petites flammes dans chacun de ses yeux. Son visage portait aussi une cicatrice le long de la joue gauche, qu’habituellement elle faisait disparaître sous une fine couche de fond de teint.

— Pendant la guerre, tu as effectué des missions en tant qu’agent à Zagreb je crois ?

— Oui.

— De quoi s’agissait-il ?

— Tu le sais très bien.

Ses yeux brillaient à présent d’un éclat gourmand. Kristna venait de comprendre que son chef allait avoir besoin d’elle. Elle ajouta :

— Je peux encore en faire.

— Quelles langues parles-tu ?

— Anglais, un peu allemand et un peu français.

— Tu aimais Vlad, tu aimais mon frère ?

La jeune femme ne put empêcher ses joues de s’empourprer. Tout le monde savait dans le camp qu’elle et Vlad avaient eu une aventure. C’est vrai qu’elle avait un corps musclé et qu’elle n’était pas grande, mais l’âpreté de son visage et la vilaine cicatrice sous son œil marron n’augurait rien de sa beauté future. Vlad l’avait laissé tomber. Ce qui ne l’empêchait pas, de temps à autre, de la prendre violemment, dans un corps à corps proche du close combat, lorsque leurs pulsions se rejoignaient.

À présent, depuis la disparition de son homme, Kristna ruminait sa haine. Vlad était mort à cause d’une pute. Elle n’osait croire ce qui se profilait.

Mordeck retourna vers son bureau, en ouvrit un tiroir et revint se planter devant la jeune mercenaire. Il tenait une liasse billets entre ses mains, il devait y en avoir pour des dizaines de milliers d’euros.

— Je veux que tu te rendes à Paris. Tu pars ce soir même. Trouve-toi des fringues de fille et dès demain achète-toi les plus beaux vêtements, je t’envoie dans un palace. Il faudra que tu emmènes des armes. Tu vas surveiller une femme, tu ne la lâches pas d’une semelle, jusqu’à ce que Rago et les autres me la ramènent, compris ?

Elle avait l’air surprise du sens de sa mission, mais acquiesça avec conviction.

— Compris.

Mordeck dodelina longuement de la tête en la fixant. Il demanda :

— Tu sais qui est cette femme ?

— Oui.

— Bon, alors, si jamais elle tente de s’enfuir, si tu vois que Rago l’a perdue, ou si jamais l’opération foire, tu devras t’en occuper.

— M’en occuper ?

— Comme à Zagreb.

Une bûche se mit à craquer, suivi d’un léger sifflement, comme une plainte triste. Puis à nouveau le silence.

La jeune femme fit un infime geste du menton, montrant qu’elle était d’accord. Mordeck se crut obligé de préciser :

— Mais attention, cela risque d’être dangereux pour toi. Elle peut se rendre dans un aéroport, à la police, et… Il ne faut pas que…

— Je m’en occuperai, Tcheck, ne t’inquiète pas. Je m’en occuperai.

Le Croate se sentit rougir de l’intérieur.

— Très bien, je savais que je pouvais compter sur toi. Va, pars immédiatement, prends une des Opel et fais gaffe aux frontières. Rago te donnera son adresse.

Il lui fit signe de s’en aller et la regarda disparaître sans mot dire.

Puis il se mit à tourner en rond comme un enragé. Mais qu’est-ce qui lui avait pris de se livrer ainsi… Kristna avait senti sa gêne lorsqu’il parlait de la pute, il en était persuadé. Cette salope le rendait fou, elle risquait de le faire passer pour un idiot auprès de ses hommes. Cela ne se pouvait, elle avait tué Vlad, son frère, et lui… Lui ! Il fallait qu’il se venge, qu’il se calme, et il savait comment. Il récupéra la radio.

— Igor, pose ta bouteille de vodka et bouge-toi le cul. Je veux que tu ailles à la ferme me chercher la Française, oui, celle qu’on garde au frais. Et tout de suite !

Finies les bonnes résolutions, il allait s’occuper personnellement de cette Mira.

Pendant ce temps, à Paris, Rago contactait son compatriote pour lui demander de le rejoindre afin d’assurer les filatures et les planques. Rodick n’était pas enthousiaste. Il savait qu’il avait déconné en vendant les deux filles aux Arabes de Strasbourg, même si elles lui avaient rapporté quinze mille Euros. Lorsqu’il avait raconté l’histoire de l’évasion à son chef, au téléphone, l’autre lui avait simplement dit qu’ils en reparleraient à son retour. Rodick n’était pas fou, il avait compris que sa peau ne valait plus grand-chose du côté de Pasanica. Mais il s’en foutait, il l’emmerdait, ce con de Mordeck. Cela faisait des années qu’il essayait de monter son propre réseau, avec ses frères. Ils ne possédaient pas de fermes mais ils voulaient se spécialiser dans le courtage de filles, l’achat et la revente. Les clients ne manquaient pas. Le problème, c’était Mordeck. Rodick allait devoir s’associer avec un de ses concurrents s’il voulait continuer. En attendant, le chef avait besoin de lui, c’était peut-être l’occasion de se rattraper, songea-t-il, tout en étant conscient qu’il se devait de garder les yeux grands ouverts.
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Porte de Champerret, vers 19 heures, un vendredi soir. Lucas sentait monter la tension entre ses tempes, il avait l’impression d’être une Cocotte-Minute sur le point d’exploser. Plus d’une heure qu’il était immobilisé sur le périphérique, et il n’avait avancé que de cinq cents mètres. La pluie battait sur les capots, le toit et le pare-brise, les essuie-glaces renvoyant de grosses vagues de flotte à chacun de leurs passages. Il s’alluma une Lucky et descendit la fenêtre pour évacuer la fumée : aussitôt des piques de pluie assaillirent son visage, le forçant à remonter la vitre. Il avait déjà tenté de voir ce qui se passait devant, de klaxonner, de se faufiler par la bande d’arrêt d’urgence, mais rien à faire, il était bel et bien bloqué. Putain de ville ! grogna-t-il.

Il s’était retrouvé là, après s’être rendu porte de Saint-Ouen pour acheter des armes, à un « contact d’un contact » de Federico. À présent, le pistolet Glock ainsi que le Walther PPK chromé reposaient dans une mallette sur le siège du mort. Amanda l’attendait à l’hôtel George V, près des Champs Élysées, et, de toute évidence, il était pressé de la voir. Arrivé le matin même de Bogotá, il avait à peine eu le temps de se trouver une piaule et de se familiariser avec le plan de la ville. Première chose qu’il faisait lorsqu’il arrivait dans un nouveau lieu, c’était primordial, en cas de fuite ou de recherche d’individus. Il avait ensuite réussi à la joindre, pour l’entendre débiter l’adresse de son hôtel, suivie d’un laconique :

— Je t’attends, chambre 505, je ne bouge pas.

Et lui :

— J’arrive.

Sec.

Il fut forcé d’écraser sa cigarette afin de ne pas mourir asphyxié. À ses côtés, les motos passaient en klaxonnant, comme des défis au temps et à l’individu. Ça le rendait fou, il tenta d’écouter la radio. L’équipe de France s’était pris une déculottée lors de la coupe du Monde en Corée et un nouvel entraîneur arrivait, Raymond Domenech, il allait révolutionner le football français, on allait bien voir… Ça le gava, le Maudit n’était pas branché foot. Il se rappelait tout de même, naguère, quand, adolescent, il se rendait au stade du Ray pour voir jouer l’OGC Nice, ces fameux derbies contre Ajaccio.

Basta la nostalgie, il coupa le son, jeta un œil à travers le rideau de flotte qui dégoulinait du pare-brise. Il pouvait voir, au-dessus du périphérique, les boulevards extérieurs où la circulation était fluide, il aperçut même quelques taxis. Bon, réfléchit-il, la voiture a été louée sous un faux nom, Georget, Philippe Georget, alors même s’ils le retrouvaient à travers son faux passeport, il n’aurait qu’à dire qu’elle était tombée en panne. Il remonta le col de sa gabardine, enfila sa paire de gants en cuir noir et récupéra sa mallette. Prenant soin de ne pas estropier un motard, il ouvrit sa portière pour se retrouver sous la pluie battante, dans une sorte de cimetière de voitures : il voyait la mer de capots, au sein d’un capharnaüm de klaxons, s’étaler jusqu’à l’entrée d’un tunnel. La sortie porte de Champerret se trouvait à une centaine de mètres. Il claqua la porte et dirigea ses pas vers la bretelle, ses épaules battues par l’averse, ses cheveux déjà trempés, son visage ruisselant telle une éponge. Derrière lui, quelques chauffeurs se mirent à vociférer dans sa direction mais le vacarme de la pluie était plus fort. À pied, tranquillement, heureux de humer l’air et la liberté d’aller, il rejoignit le boulevard. De là, il prendrait un taxi et se rendrait au George V. Du coup, son fin sourire s’effaça, sa main se serra sur la poignée de la mallette noire, Amanda allait devoir lui expliquer certaines choses.

Elle regardait le ciel se déchaîner au-dessus des arbres de l’avenue, et plus loin, sur le rond-point des Champs Élysées, où se peignaient les halos jaunes et blancs des automobiles. Sur la table, au milieu de la chambre, une bouteille de champagne et deux verres. Elle se doutait que Lucas serait en colère, et ne savait pas encore comment elle allait le prendre. D’un coup, elle se sentit lasse : il restait tant à faire… Avait-elle le droit de jouer avec lui ? Mais avait-elle le choix ? Et y arriveraient-ils seulement ? Il l’aiderait, c’était quasi certain, mais comment ?

Cesse de douter, ma cocotte ! se morigéna-t-elle. Et fais-toi belle, ton prince charmant va débarquer. Ils aviseraient ensemble, la priorité serait Mira, rien d’autre, ensuite, ensuite…

On frappa à la porte. La gorge d’Amanda se serra, elle jeta un dernier coup d’œil dans le miroir : bottes de cuir, pantalon noir et chemisier marron collé au corps, ses cheveux bruns aux reflets roux liés en une queue de cheval sauvage… Une vraie amazone. Pas de maquillage, ses lèvres avaient le rose pâle des nuages à l’aube, des lèvres blanchies par la peur. Elle tira la porte. Il était là, raide, dans sa gabardine beige serrée à la taille, les mèches de ses cheveux trempés plaquées sur son front, recouvrant presque ses yeux à l’éclat métallique et furieux. Il semblait avoir amené l’orage avec lui, on voyait, à la contraction des os sur ses joues, qu’il serrait ses mâchoires de toutes ses forces. Son regard était terrible, il hurlait : haine, souffrance et mort étaient ses mots. Amanda entendit un déclic et regarda vers le bas de son bras, elle y vit une arme. Elle balbutia :

— Lu… Lucas, ça va ?

— Non.

Il s’avança, et sans se retourner, claqua la porte dans son dos. Le silence dura un instant, un instant effrayant.

Elle vit le mouvement, comme une ombre et ressentit un éclat violent contre sa pommette. Il l’avait frappée de son arme, déchirant la peau et la projetant au sol.

— Où est le carnet ?

Elle ne reconnaissait pas sa voix, il la saisit par les épaules et tenta de la projeter sur le lit. Amanda se retourna et le gifla. Serrant son poignet, il continuait d’avancer tandis qu’elle répétait ses gifles, de plus en plus fort. Il la repoussa et, de la main gauche, la gifla à son tour.

— Où est le carnet ?

Dehors, le tonnerre déchira le ciel en faisant trembler les vitres.

— Pas comme ça ! grogna-t-elle.

En se mettant sur le dos, elle essaya de le bombarder de coups de pied. Lucas jeta son arme, réussit à se saisir de ses deux poignets et à la retourner.

— Lâche-moi ! Lâche-moi ! Espèce d’enfoiré !

— Amanda, il faut que tu me donnes ce carnet.

— Va te faire foutre. Aiiii ! Tu me fais mal !

Elle se débattait, telle une possédée.

— Tu fais chier !

— Je t’emmerde !

La plaquant face contre le lit, il s’aida de son genou pour la maintenir et lui lia les mains avec un long mouchoir qu’il sortit de sa poche.

— Ne t’inquiète pas, il n’a pas servi, précisa-t-il.

— Quoi ! hurla-t-elle. Détache-moi ! Je t’emmerde ! Je t’emmerde !

Après avoir serré les nœuds, il la remit de face.

— Ne bouge pas, on va parler et ça va aller.

— Connard !

— Attends.

Il ramassa son arme et s’assit sur le bord du matelas. Amanda recula jusqu’à se coller au mur, sa pommette lui faisait mal, elle sentait le sang glisser dans sa bouche.

— Salaud, ne t’approche pas !

Son visage exprimait la peur et le désarroi. Elle était dans un état de furie et de sensibilité exacerbée, elle cria :

— Salaud ! Salaud ! Tu as osé me frapper !

Elle se mit à chialer en détournant le regard alors que Lucas écarquillait les yeux.

— Amanda…

— Ta gueule, casse-toi, je… Je t’enverrai le carnet, c’est bon, dégage.

Merde, pensa Lucas, j’ai déconné.

Il se rapprocha d’elle.

— Attends, je… je suis désolé, attends, je vais te détacher.

— Casse-toi, je me débrouillerai toute seule ! J’ai l’habitude d’être seule…

— Je croyais que…

— Tu croyais quoi ?

— Arrête de crier, je t’en supplie, Amanda.

— Casse-toi !

— Cesse de crier.

Il avait envie de rajouter : Et de pleurer. Ses larmes lui tordaient le cœur. Il se releva, abattu. La flotte dégoulinait de ses fringues. Il lui tourna le dos.

Amanda se redressa :

— Qu’est-ce que tu fais ?

Elle ne criait plus.

Il regarda sa main avec son arme, comment avait-il pu la frapper ?

— Lucas…

Il se retourna et vit ses grands yeux verts que bouffaient les larmes. Il se rapprocha et se mit à genoux devant elle, sur le lit.

Elle répéta :

— Lucas…

Sa voix noyée par les sanglots qu’elle tentait pourtant de retenir.

Elle va encore me dire que je l’ai frappée, que je suis un salaud, pensa-t-il. Il s’apprêtait à la détacher. Mais il se trompait, il entendit sa voix, claire à présent, légèrement tremblante. Il sentit un incendie remplir sa poitrine.

— Lucas, je t’aime, je t’aime.

— Amanda…

Ses mains allèrent dans son dos pour la libérer, la chaleur envahissait sa gorge et montait dans sa tête, elle rapprocha son visage du sien.

— Embrasse-moi, souffla-t-elle, embrasse-moi.

Comme un poisson suffoquant hors de l’eau, comme un mourant demandant une main, comme un enfant ne voulant plus entendre les cris de ses parents, comme une femme qui rêvait d’aimer, qui y rêvait si fort et qui y était arrivée.

Il l’enserra de ses bras et colla ses lèvres aux siennes, ils tombèrent sur le lit, il la couvrit de baisers, ouvrit son chemisier, lui mordit la peau, la poitrine, revenait sur son nez, ses yeux et lui avalait la bouche.

— Détache-moi, détache-moi, le supplia-t-elle en se tortillant et en lui bouffant le visage et le cou.

— Oui, oui.

Il arracha sa gabardine et la jeta au sol, puis la retourna pour lui délier les mains.

— Déshabille-toi, viens sous la couette, viens…

Ils se dépêchaient comme s’il ne leur restait que deux minutes à vivre, et qu’ils avaient décidé de les passer à faire l’amour.

Cela dura plus de deux minutes, une heure, ils s’assoupirent, deux heures, la nuit était tombée. Ils ne dormaient pas, ils fumaient, collés côte à côte, bien, simplement, heureux de profiter de la chaleur de la peau de l’autre contre la sienne.

Mais il y avait Mira. Mira qui souffrait quelque part, à quelques centaines de kilomètres de là, de Paris, du pays de la démocratie et des droits de l’homme.

Amanda se glissa hors du lit.

— Tu viens prendre la douche avec moi ?

Elle souriait.

— Non, je rigole. Je me dépêche. Tu peux commander du café ? Faut qu’on parle.

Lucas se redressa sur son séant, sa poitrine de boxeur recouverte de poils blonds luisait encore du dernier corps à corps. Il s’était oublié dans l’amour, mais depuis, n’avait cessé de s’inquiéter. Les parrains lui avaient donné une semaine, une semaine pour récupérer le carnet jaune et s’occuper d’Amanda. Après, il savait qu’ils enverraient le Silencieux et le Pointeur. Il avait l’impression que son cerveau était sur le point d’exploser, aucune solution ne s’offrait à lui. Il pourrait ramener le carnet, mais dès à présent, et plus que jamais, il ne pourrait tuer celle qui venait de lui donner son amour. Maintenant, pensa-t-il, nous sommes deux, nous sommes ensemble et ensemble nous nous en sortirons. Il pourrait négocier quelque chose en échange du carnet ? Foutaises, Lucas les connaissait trop bien. Il y avait Federico, son ami. Les cartels s’en prendraient à lui. Pas de doutes, c’était la merde ! Le Maudit avait pris ses précautions, transférant son argent sur un compte suisse accessible, cela pourrait couvrir leur fuite, mais pendant combien de temps ? Et puis, ce n’était pas tout, il y avait aussi les problèmes d’Amanda. Elle comptait sur lui. Quels étaient-ils ? Dans quelle nouvelle mouise s’était-elle fourrée ?

Il n’allait pas tarder à le savoir. Pour l’instant, il avait une semaine. Une semaine, ensuite, la mort viendrait frapper à leur porte. Il songea qu’un bon café ne lui ferait pas de mal. Amanda continuait de le fixer, en attente de sa réponse. Il s’ébouriffa les cheveux et se permit un petit sourire.

— Je m’en occupe.

Il se leva et récupéra ses affaires, préférant s’habiller. Il prendrait sa douche après elle, il n’en aurait que pour quelques minutes. En attendant, il appela le room service. Ensuite, il se dirigea vers la baie vitrée donnant sur le balcon, le ciel s’était éclairé, d’un gris pâle, venteux et sale. L’orage avait fui, après avoir déchaîné sa colère.

Un peu moins d’une heure après, il sortait à son tour de la douche, ayant gardé les mêmes habits, costume sombre sur chemise blanche, pas de cravate, et plaqué ses cheveux humides en arrière. Le café fumait sur la petite table ronde, ainsi qu’une longue Dunhill dans un cendrier de cristal. Amanda l’attendait, assise devant le plateau. Il s’installa et se servit une grande tasse de café noir avant d’allumer une de ses Lucky.

La jeune femme avait à nouveau opté pour la queue de cheval, ce qui dégageait son visage, rendant son regard tendu encore plus dur. Elle le planta dans celui du Maudit.

— Lucas, es-tu prêt à m’aider ?

Le Maudit soupira, un sourire désabusé se dessina sur son visage.

— Maintenant que je suis là…

— Merci…

Il acquiesça gravement, prouvant qu’il était sincère.

— Alors écoute, je vais tout te raconter depuis le début, depuis ce matin à Cannes où je suis sortie de cette suite et où j’ai entendu le cri d’une fille. Un cri de terreur…

Elle lui narra toute l’histoire, n’omettant aucun détail, expliquant comment elle et sa sœur s’étaient arrachées des cités pour pouvoir s’en sortir, parlant du beau-père lubrique, revenant sur le soir où Saïd était mort, sur le message téléphonique que lui avait laissé le Croate, et sur son abattement à cet instant.

Amanda aurait voulu lui expliquer le sens qu’avait pris sa vie dès sa primo-adolescence et la raison pour laquelle l’avenir de Mira était son unique obsession, mais y renonça. Elle omit aussi de lui parler du plan qu’elle avait élaboré ce jour-là, afin de la délivrer, disant qu’elle avait dû fuir et rejoindre la Colombie et que ce n’est que lorsqu’elle l’avait rencontré, qu’elle avait pensé à cette idée de le faire venir pour qu’il l’aide. Lucas comprit qu’il s’agissait du vol du carnet jaune et du chantage qui amènerait sa restitution.

Il avait saisi la gravité de la situation et surtout, l’état de fébrilité exacerbée qui habitait Amanda depuis le rapt de sa sœur.

— Mais… Pourquoi ne m’en as-tu pas parlé la dernière fois ? Lorsque nous étions chez moi ?

Cela lui paraissait une éternité auparavant.

— Je ne voulais pas que tu croies que… Que… Je… C’est vrai, je voulais que cela soit toi qui le fasses, je sais que tu peux la sauver, que tu vas la sauver, insista-t-elle en lui prenant les mains sur la table, mais il fallait que tu le fasses comme un boulot, pas uniquement pour moi, enfin, je ne sais pas si tu comprends, c’est compliqué.

Elle se pencha vers lui en le dévorant des yeux, des larmes en irisaient les bords.

À son tour il enserra ses doigts fins et les caressa.

— Ne t’inquiète pas, je vais la retrouver.

— Oh… Lucas.

Elle l’embrassa, puis se recula lentement, à présent qu’elle avait, enfin, ce qu’elle voulait, elle semblait comme une enfant prise en faute. Le cœur rempli de remords.

Cela confirme le fait qu’elle ne voulait pas m’en parler tant que je n’étais pas forcé de l’écouter, pensa Lucas. Elle m’aime, Mon Dieu… Je sais à nouveau pourquoi je vis !

— Je vais la retrouver, et te la ramener, répéta-t-il. Il faut que je sache un maximum de choses sur ce Mordeck et il n’y a que les Albanais pour me renseigner. Tu m’as dit que le frère de ton ancien ami, le Corse, pourrait m’aider ?

— Oui, je lui ai déjà parlé de toi. Il est prêt à s’engager si tu le mènes au Croate.

Elle a pensé à tout, se dit-il. Mira doit se trouver dans une ferme entourée d’hommes armés, au cœur d’un pays hostile et inconnu, Amanda savait qu’un homme seul n’aurait rien pu faire.

— Tu as vraiment pensé à tout.

La jeune femme se remit à rougir en baissant la tête.

— Bon, reprit-il, pour faire cesser sa gêne. Pour l’instant on n’a que ces Albanais comme fil conducteur. Ils ont peut-être lâché des informations à ton ami corse, je ne sais pas, un bar, un lieu de rendez-vous que fréquentaient le Croate ou les membres de sa bande.

— Il y a Janis aussi, il devait se renseigner sur Mordeck, sur ses affaires, ses antécédents, ses relations. Il a peut-être du nouveau.

— Appelle-le, tout de suite ! Il faut que je rencontre le reste de la bande, j’aurai besoin d’armes et de logistique, si jamais on découvre où elle se trouve.

— Ce n’est pas la peine, je les ai joints dès que j’ai su que tu arrivais. Ils nous attendent tous au restaurant.

— Et après ? demanda Lucas.

— Après ? Après quoi ?

Elle avait compris à l’expression de son visage, mais sa nature la poussait à jouer les ingénues.

— Quand on aura récupéré ta sœur, tu me rendras le carnet jaune et je le renverrai en Colombie, mais ça ne sera pas fini. Tu penses bien que Don Pasqual ne… Enfin, tu n’es pas idiote.

Elle regarda le fond de sa tasse vide, puis releva les yeux sur lui.

— C’est toi qu’ils ont chargé de me tuer ?

— À ton avis.

— Et alors ? Tu vas le faire ?

Son ton était provoquant.

Pourquoi joue-t-elle avec moi ? se demanda Lucas. Pourquoi les femmes sont-elles si compliquées ? À moins qu’elles ne soient tordues ? C’est vrai, quoi, d’habitude ce sont elles qui sont graves au possible sur ces choses-là, et nous, les hommes, qui louvoyons.

— Tu sais très bien que non, se rembrunit-il.

Il vit ses dents blanches mordre sa lèvre inférieure. Elle regrettait ses mots, mais elle ne pouvait s’empêcher d’ironiser, de prendre la situation au second degré. Elle refusait d’être sérieuse, c’était son unique arme et Lucas l’avait compris.

— Amanda, reprit celui-ci, je… J’ai un peu réfléchi à nous deux. Je… Je sais que ce n’est peut-être pas le moment, que tu n’as pas envie d’en parler, non ?

La jeune femme papillonna des yeux, en souriant tout doucement. Il est craquant, pensa-t-elle.

— Si, Lucas, j’ai… j’ai envie d’en parler.

Mon Dieu, fit le cœur de Lucas.

— Je… J’ai pensé qu’après, quand Mira sera revenue, on pourrait essayer de faire un peu connaissance tous les deux, de… De partir une ou deux semaines quelque part. Il faut que tu saches que les parrains ne nous lâcheront pas, et alors, on pourrait voir du pays. La Grèce, les Maldives, le Japon ou les États-Unis, j’ai pas mal d’argent, il nous faudra juste des papiers. Pour le reste, les hommes des cartels, je pense pouvoir gérer tout ça.

— Une cavale à deux, en fait ?

Ça avait l’air de lui plaire.

Lucas répondit à son sourire.

— Écoute, laisse-moi m’occuper de ce côté des choses. Toi, tu n’as qu’à penser « vacances » et moi, je penserai « cavale ».

— Vacances à deux. Deux semaines, et peut-être même plus… Uniquement toi et moi ?

À présent, leurs regards se touchaient presque.

— Uniquement toi et moi.

— Oui, souffla-elle.

— Oui ?

Elle tordit sa bouche en une drôle de moue et poussa un long soupir. D’un coup, elle se leva et lui tourna le dos pour aller chercher sa veste.

— D’abord, il faut retrouver Mira, non ? Alors, ne perdons pas de temps, le Corse nous attend.

Elle avait dit oui. Une seule fois, mais elle avait dit oui, pensa le Maudit. Deux semaines et peut-être même plus, cela voulait dire pour la vie. Il voulait à nouveau saisir le sourire de son regard mais elle l’évitait. Elle ne voulait plus en parler, et c’était normal, sa jeune sœur était peut-être, en train de subir les pires atrocités.

Il était temps de passer aux choses sérieuses. Et il savait qu’il n’y avait qu’un moyen d’y arriver : faire abstraction de tout le reste et se concentrer uniquement sur son objectif.

Il se leva et récupéra sa mallette d’où il sortit son pistolet. Après l’avoir armé et vérifié, il le glissa à la ceinture dans son dos. Il déplia ensuite un holster de Velcro noir qu’il fixa sur sa poitrine, son Walther PPK niché sous son aisselle, il remit sa veste et finit par fourrer trois chargeurs dans ses poches. Il maniait ses armes avec automatisme, sans les regarder. Au son, au touché, au poids, il savait si la sécurité était mise, si la balle était dans le canon et de combien il disposait dans son chargeur. Ses yeux braqués sur Amanda, durs et froids, son cœur avait pris l’apparence du marteau d’une cloche de bronze. Il tapait, lentement, tel un glas annonçant des trépas.

Le corps de la jeune femme, était pétrifié. Face à ce regard, elle se sentit blanchir et détourna le visage. Elle pensait qu’il la sondait. Elle ne se rendait pas compte qu’il ne la voyait même pas. Ses yeux traversaient les murs et les corps, comme bientôt le feraient ses balles. Il n’était que mort à présent. Oui, la mort était en train de se lever, elle se mettait en marche. C’était ainsi qu’agissait le Maudit, il ne connaissait pas d’autre manière de faire, il allait falloir affronter des violeurs et des tueurs, des mercenaires, plus le Silencieux et le Pointeur. À partir de ce moment, il se devait d’être dans cet état d’esprit, concentré, vigilant et déterminé.

Déterminé à tuer le premier qui se mettrait sur sa route. Une route qui devait le mener à Mira.

Il rejoignit la porte et se tourna vers Amanda.

— Allons-y.
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La circulation était dense et le ciel nuageux donnait l’impression d’agir sur la conduite des parisiens. Certains mettaient leur clignotant à gauche pour tourner à droite, d’autres semblaient faire exprès de ralentir vingt mètres avant que les feux ne passent au rouge, les piétons surgissaient devant les capots et les motards vous klaxonnaient comme si vous n’aviez rien à foutre sur la route. Les sens du Maudit étaient en effervescence, il ne pouvait s’empêcher de se tourner et de se retourner toutes les cinq minutes et de pester intérieurement contre la marmelade de la circulation. Si le taxi avait été de Bogotá, songea-t-il, le chauffeur se serait frayé un passage à coups d’avertisseurs et de zigzags, quitte à mordre sur les trottoirs. Il avait glissé son pistolet contre son aine et sa main droite restait plaquée dessus. Amanda remarqua son anxiété et posa ses doigts fins sur son autre main.

— Qu’est-ce qu’il y a ? Tu n’aimes pas les embouteillages ? lui demanda-t-elle avec une petite mine moqueuse.

— Non, non. Ça va.

Il ne pouvait pas lui dire qu’il n’y avait rien de pire que d’être coincé dans un bouchon pour se faire assassiner par des professionnels. Il pensait au Pointeur et au Silencieux. Quelque chose lui disait que Don Pasqual n’aurait pas la patience d’attendre une semaine pour récupérer son carnet. Ils restèrent un moment à se fixer et cela eut l’effet de l’apaiser.

Cependant, Lucas resta vigilant jusqu’à leur arrivée devant le restaurant italien. Quelque chose avait attiré son attention, et cela risquait de lui être utile par la suite.

Alors qu’ils frappaient à la porte vitrée agrémentée de rideaux à carreaux rouges et blancs, le ciel s’assombrit à nouveau, poussant un grondement et levant des rafales de vent. L’orage n’allait pas tarder à refaire parler de lui. Menés par un paysan taiseux et moustachu, ils traversèrent la salle plongée dans l’obscurité, où se distinguaient les chaises retournées sur les tables, pour rejoindre le bar tout au fond. Là, autour d’une table ronde, cinq hommes du même acabit que leur accompagnateur jouaient au poker, deux gardaient l’entrée de la cuisine et un grand black discutait avec des plus jeunes accoudés au bar. Ce fut le premier à prendre la parole.

— Amanda, tu es là. Tu as amené ton ami.

Lucas vit le visage des joueurs se lever lentement vers lui. Il repéra immédiatement le chef, un homme à la barbe foisonnante et au regard de pierre. Celui-ci jaugea les arrivants un long moment, personne n’osait rompre le silence, puis posa ses cartes et se leva en désignant le Maudit.

— Toi, viens avec moi.

Le Corse tourna le dos et pénétra dans la cuisine. Lucas échangea un regard rapide avec la jeune femme avant de s’y engager à son tour. Il trouva l’homme penché sur la machine à jambon en train de découper des tranches de charcuterie. Il en tendit une épaisse comme un doigt à son hôte.

— Tu en veux ? C’est de la coppa de chez moi. La meilleure de Corse.

C’était envoyé comme une vérité que nul ne pouvait dénier, et Lucas ne se gêna pas pour acquiescer et se saisir du morceau de cochon fumé.

— Il y a du vin quelque part, attends, ah, voilà.

Tito se saisit d’une bouteille de rouge sans étiquette et entreprit de remplir deux verres Duralex qui traînaient sur le plan de travail.

Le vin était fort et puissant, ce qui surprit le Maudit, quant à la coppa, elle fondait sous les dents et embaumait le palais de senteur du maquis.

— Merci, dit-il, montrant qu’il appréciait.

Et il avait bien fait. Il nota à la façon dont l’observait le vieux Corse que le rituel était important à ses yeux.

— Pour un Colombien, tu parles bien le français, fit mine de s’amuser Tito, comme s’il essayait de détendre l’atmosphère, mais son ton restait rude.

— J’arrive de Colombie, c’est vrai, c’est là où je vis. Mais je suis né à Nice. J’y suis resté une vingtaine d’années avant de devoir partir.

Le bandit resta un long moment silencieux, il déroulait dans sa tête ce qu’avait dû être la vie de son antagoniste. Il lâcha :

— J’ai beaucoup d’amis à Nice.

Lucas n’avait pas envie de rentrer dans ce jeu viril et clanique. Il se contenta de répondre :

— Il y a quelques Corses, c’est vrai, à Nice.

Cela pouvait s’interpréter de multiples manières, il y avait des Corses, mais ce n’étaient pas ses amis, ou bien… Ou bien, cet homme n’avait, tout simplement, pas d’amis.

— Bien, très bien, tu m’as l’air correct, reprit Tito. Il semblait satisfait. La fille m’a dit que tu pourrais nous aider à choper l’enfoiré qui a tué Yves.

C’était davantage une question qu’une affirmation. Lucas vida son verre d’un coup et le reposa sur le marbre sans le faire claquer.

— De mon côté, j’ai cru comprendre que vous aviez eu une discussion avec nos adversaires.

Le Corse le regarda un petit moment, puis il fit une petite moue qui pouvait passer pour un sourire au travers de sa barbe, et se dirigea vers la grosse porte de la chambre froide qu’il déverrouilla et tira. La lumière était restée allumée.

Le Maudit s’approcha. Le restaurant ne tournait plus depuis longtemps, car à part une douzaine de grosses boîtes de tomates pelées, la petite pièce n’était encombrée que de cagettes vides. Il y avait aussi un homme, assis à même le sol le dos plaqué au mur. Sa tête pendait vers l’arrière du côté droit, ses lèvres étaient figées, mais la large déchirure noirâtre qui ouvrait sa gorge ressemblait à un énorme sourire de clown. Le sang avait séché et d’après l’expérience du Maudit, le gars devait refroidir depuis une bonne trentaine d’heures.

— Il n’y avait que lui ? demanda-t-il.

Tito désigna des paquets dans des sacs-poubelle entassés dans le fond de la chambre froide. Ils formaient une sorte de montagne d’à peu près un mètre de haut.

— Les autres sont là. On a commencé à les découper et à les emballer. Mais ils ne t’auraient pas été plus utiles que celui-là, répondit le Corse sans l’ombre d’une ironie.

— De toute façon, je ne pense pas qu’ils possédaient les informations que nous recherchons.

— À savoir ?

— La planque de ce Mordeck en Croatie, et l’endroit où ils détiennent les filles.

— Mais toi, tu pourrais le retrouver, c’est ça ?

— J’ai son nom, je sais ce qu’il fait. Je pourrais prendre une arme et partir en Croatie. Cela prendrait certainement des mois, peut-être une année, mais je le retrouverais. Nul homme n’échappe à son destin.

— Nul homme n’échappe à la mort, reprit sentencieusement Tito. Je vois le genre de travail que tu fais et tu m’as l’air d’un bon. Tes motivations, je ne les connais pas, mais… avec toi aux trousses, cela ne fait pas de doute, le Croate est déjà mort. Sauf que, c’est à moi de le descendre, et je n’ai pas cent cinquante ans. Alors, qu’est-ce que tu proposes ?

Lucas se resservit un fond de vin rouge qu’il descendit d’un trait.

— Vous m’aiderez à libérer la sœur d’Amanda ?

— Je n’ai pas cent cinquante ans, je t’ai dit, mais si tu me mènes à l’autre, tu as ma parole que mes hommes, mes armes et mes moyens seront à ta disposition le temps nécessaire. Reste à savoir où se trouvent l’un et l’autre. Avec un peu de chance l’enfoiré habite près de l’endroit où ils séquestrent ces filles.

— Avec un peu de chance… On le saura bientôt.

Une grimace fit remonter la barbe du Corse sur le côté gauche de son visage.

— Je me doutais depuis le début que tu savais comment le retrouver.

Tito reprit la bouteille et remplit les deux verres à ras bord. Il ajouta :

— Et je vois que tu aimes le vin de mon pays.

Le Maudit sirota le fond de son glass sous l’œil aiguisé du vieux bandit.

— Une voiture nous a suivis, de l’hôtel jusqu’ici. Deux hommes. La voiture, une grosse Opel noire, est garée à une centaine de mètres du restaurant, sur le trottoir d’en face.

— Intéressant, apprécia Tito. Sauf si ce sont des Albanais.

— Ils surveillaient Amanda.

Le Corse se mit à son tour à sucer son vin. D’une lampée bruyante, il en but la moitié.

Son œil brillait.

— Des Croates ?

— Et si on leur demandait ?

Dehors, le tonnerre déchira le ciel, faisant trembler la vitre de la cuisine, alors que des paquets de flotte s’abattaient dessus en tambourinant comme à la fanfare.

Ils vidèrent leur verre et les firent claquer sur le marbre. Tito se dirigea vers la salle où ses hommes l’attendaient. Le Maudit lui emboîta le pas. Les Corses virent que les ordres allaient tomber et se firent attentifs. Le vieux chef prit le temps de réfléchir, puis il se tourna vers Lucas.

— Cela serait dommage de les laisser s’échapper. Toi, le Niçois, comment tu t’y prendrais ?

Lucas remarqua le regard appréciateur d’Amanda, qui était restée au bar avec Janis. Le Maudit avait rempli son objectif de se faire admettre par le vieux bandit.

— Il me faudrait deux, non, ne prenons pas de risques, quatre hommes avec moi. La moitié qui arrivera par devant et l’autre par l’arrière. Prenez des armes mais ne tirez pas, il nous les faut vivants.

Les hommes de Basse-Corse se tournèrent vers Tito qui les départagea :

— Franzoni, Mariani et Béveraggi, et le petit aussi, Tortorici, vous suivez le Niçois.

Tous se levèrent, prenant leur temps pour enfiler leur parka de chasse et coiffer leur vieux chapeau. Ils délaissèrent les fusils pour s’en remettre à des revolvers et des automatiques qu’ils glissèrent dans leur ceinture. Lucas demanda :

— Il y a une sortie derrière ?

L’un des Corses désigna la cuisine du menton. Ils s’y engagèrent les uns derrière les autres.

Cette putain de pluie donnait l’impression de voir un programme de Canal + en crypté, et les deux Croates étaient obligés de faire jouer les essuie-glaces afin de dissiper, en partie, le brouillard d’eau leur cachant l’entrée de « Chez Gino ».

Rodick avait bien suggéré à son compatriote de surveiller l’arrière du restaurant, mais Rago s’y était opposé. Leur mission consistait à ne pas lâcher la pute d’une semelle, en attendant que d’autres membres de la bande arrivent et qu’ils s’en occupent. Cela faisait maintenant trois jours que le Croate la surveillait et il était certain de ne pas avoir été repéré. Depuis la veille, il devait supporter ce jeune con de Rodick, qui ne pensait qu’à fumer, boire de la vodka et ne cessait de se plaindre et de poser des questions. J’ai froid, j’ai chaud, j’ai faim, c’est qui cette pute ? Et les autres ? Celles qui s’étaient « échappées », les avait-on retrouvées ? Rago avait senti l’inquiétude de son complice à ce sujet. Aussi, et selon les instructions de son chef, restait-il évasif et rassurant. Promettant à Rodick de nombreuses autres missions et son ascension rapide dans le clan. Dans son esprit, c’est de tout autre manière qu’il voyait l’avenir de son compagnon. Allongé dans un trou, vivant, et se prenant des pelletées de terre sur sa sale gueule de voleur.

D’un autre côté, il devait reconnaître que c’était plus facile depuis qu’il n’était plus seul. Avant, Rago tremblait de dormir la nuit, de peur que leur proie n’en profite pour s’échapper. À présent qu’ils étaient deux, ils pouvaient se relayer. De plus, Rodick avait proposé de kidnapper eux-mêmes la fille, histoire d’arrêter de s’angoisser. Ils avaient même monté un plan. Si ce grand gaillard aux cheveux châtain n’était pas apparu à son bras lorsqu’elle était sortie de l’hôtel ce matin. Un garde du corps, un ami ? Un emmerdeur, c’était plus sûr. Rago n’avait pas apprécié, et Rodick encore moins. Il ne l’avait pas quitté des yeux au moment où l’homme était monté dans le taxi et était persuadé que leurs regards s’étaient croisés. Il n’osait en parler à Rago, de peur de passer pour un fou. Leur voiture se trouvait à une centaine de mètres du parvis de l’hôtel, et les vitres en étaient fumées. Le grand blond avait l’air dangereux et malin, et le Croate avait suggéré une surveillance plus poussée du restaurant, refusée par son compagnon.

La pluie tapait sur le capot de l’Opel et l’avenue où ils se trouvaient était un désert de grisaille. Deux hommes arrivaient, au loin, deux ombres floues et tordues, ils portaient des chapeaux. Par contre, ils ne virent pas s’approcher les autres, de chaque côté de la voiture. Les deux portières arrière s’ouvrirent d’un coup – ce con de Rago n’avait pas jugé utile de les fermer – et les deux Croates sentirent l’acier glacé des automatiques se plaquer contre leur nuque. Ils pensèrent à leurs flingues, posés sur leurs genoux, quand ils virent les deux énormes silhouettes penchées sur le pare-brise. Le canon de leurs calibres tapotait durement sur la vitre, faisant s’éparpiller les gouttes, comme un nid de serpents affolés.

Ils se retrouvèrent le cul sur deux chaises, attachés par des fils électriques, dans la cuisine du restaurant Chez Gino.

Face à eux, le gaillard aux cheveux châtain clair – ses yeux métalliques ne rigolaient pas – et un vieux barbu au visage dur et buriné par la vie sauvage. Rago comprit immédiatement qu’il avait affaire à des clients sérieux. La réflexion était réciproque. Autant Lucas que Tito pouvait juger que les hommes qu’ils avaient devant eux n’étaient pas comme les Albanais.

Le Maudit demanda :

— Vous êtes croates ?

Rodick fit le mariole.

— Fiers de l’être.

Rago ne broncha pas. Un dur à cuire, conclut Lucas.

Il regarda le Corse, qui, d’un signe de tête approbateur, lui signifia de mener les débats. Deux autres Corses, ainsi que le grand noir au costume de conseiller, étaient présents dans la pièce aux murs carrelés, éclairés de blanc par les nombreux néons.

— Vous êtes dans le restaurant de ce monsieur que vous voyez là, expliqua Lucas en désignant Tito. Avant, il appartenait à son frère, que vous, et votre chef, avez fait tuer le mois dernier. Ça vous parle ?

Rodick ne rigolait plus. Il n’était au courant de rien et, curieux de nature, voulait en savoir plus. Quant à Rago, il restait de marbre.

— Pour faire ce boulot, vous avez demandé de l’aide aux Albanais de Paris.

Le Maudit leva la tête vers un des Corses. L’homme alla ouvrir la chambre froide et y pénétra, pour ressortir en traînant le corps de celui dont la tête pendait sur le côté, juste accrochée par un lambeau de chair. Les yeux de Rodick se mirent à rouler dans leurs orbites.

— On leur a demandé de parler, continua Lucas.

Il fit un autre signe de la main.

Le Corse se pencha et tira le pantalon du mort, dévoilant les chairs boursouflées et violettes, le sexe recroquevillé, comme un bout de plastique fondu, et dégageant une odeur de putréfaction et de feu mouillé.

Cette fois, Rodick redevint sérieux. Sans tourner la tête, il s’adressa à son compatriote en langue croate.

— Qu’est-ce que c’est que ces conneries ?

L’autre lui répondit avec dédain.

— Ferme ta gueule ou tu es un homme mort.

Le jeune laissa traîner un regard mauvais sur Rago.

Mais les deux restèrent silencieux.

— Bon, fit Lucas.

Il les avait jaugés. Il se tourna vers le paysan.

— Remets notre ami au frais. Puis il soupira et s’adressa aux deux prisonniers.

— Nous voulons des informations. Deux choses : où se trouve la sœur de la demoiselle que vous avez vue en arrivant, et, où se trouve votre chef, Tcheck Mordeck.

Rago ne put retenir un fin sourire sadique. Oui, ses yeux avaient transpercé la pute lorsqu’ils l’avaient vue, en traversant le restaurant. Elle l’avait reconnu, et de la manière dont la fille l’avait regardé, il avait senti son crachat lui claquer au visage.

Amanda, bien que restée dans la salle, surveillait ce qui se passait dans la cuisine. Elle jubilait intérieurement. Cet enfoiré qui était dans son appartement le jour où ils avaient pris Mira et tué Saïd, il ne savait pas à qui il avait affaire. Elle faisait confiance au vieux Corse et à Lucas pour lui rabattre son caquet. Pour le faire parler, et même, hurler ! Elle serrait ses petits poings, elle le sentait, ces hommes savaient où se trouvait sa sœur. Elle était proche du but. Son plan, sa pugnacité avaient marché. Ils allaient parler, et Lucas irait récupérer Mira, tandis que l’autre fou tuerait cet enfoiré de Mordeck.

Le Maudit avait remarqué le sourire de Rago et cela ne lui plut pas. Celui-là ne parlera pas, se dit-il. Se tournant vers Tito, il vit que le Corse pensait exactement comme lui.

Il se dirigea vers Janis.

— Le plus vieux ne parlera pas. Amanda m’a dit qu’il était avec Mordeck, elle pense que c’est son lieutenant, donc, même sous la torture, il ne flanchera pas. Elle m’a aussi dit que tu les avais étudiés. Qu’est-ce que tu en penses ?

Le noir sembla réfléchir un moment.

— Ce sont tous des anciens soldats, s’ils ne veulent pas parler, ils ne parleront pas. Ils répondent à des codes et à des règles ancestrales, fidélité au chef, don de soi, ce genre de conneries. Si le plus ancien est le lieutenant de l’homme que nous recherchons, autant le tuer tout de suite. Il ne lâchera rien. Par contre, l’autre… J’ai remarqué quelque chose dans son regard. Je peux essayer un truc.

Il alla se mettre devant les deux prisonniers. Il se pencha vers Rago en pointant son doigt sur son visage.

— Toi, tu ne parleras pas.

Puis, il fit la même chose vers Rodick.

— Par contre toi… Nous avons beaucoup d’argent.

Sur la droite, le visage de Rago se crispa. Il se tourna vers son compatriote en lui parlant en croate.

— Fils de pute, si tu parles, tu es mort ! Tu es mort !

Malgré les mots étrangers, tous les hommes dans la pièce avaient compris. Ils s’échangèrent des regards appuyés.

Le jeune répondit à son aîné, dans sa langue.

— Ta gueule. Vous vouliez me tuer. Vous saviez, pour les filles.

Ce disant, il planta son regard dans celui de Rago. Le lieutenant ne put cacher le fond de sa pensée, tant ses yeux étaient haineux. Rodick opina du chef plusieurs fois. Il ne s’était pas trompé, Mordeck l’aurait fait tuer dès son retour au pays. Il s’adressa à Janis, en français cette fois.

— Beaucoup, ça veut dire combien ?

Janis se sentait redevable à Amanda, il mettrait son propre argent. Il aurait besoin de liquide, de combien pouvait-il disposer ?

— Un million, lâcha-t-il, tout en réfléchissant intérieurement à la manière dont il allait rassembler la somme.

La réponse ne trahit pas ses espérances.

— Je veux voir l’argent, tout de suite, répondit le jeune.

À côté de lui, on entendit un grincement de dents, suivi de mots en Croate jetés avec rage.

— Tu es mort, toi, ta famille, tes enfants, tes amis, vous êtes tous morts.

Rodick soupira en secouant la tête. Il ne regarda même pas Rago.

— Je peux vous dire où se trouvent les filles, la maison de Mordeck est juste à côté. Vous m’amenez le million, là, sur la table. Il y a autre chose. Il donna un coup de menton vers sa droite. Lui, là, faut pas qu’il vive.

Cela sembla animer Tito, qui, comme un homme resté inactif trop longtemps, se secoua les épaules tout en sortant un gros calibre de l’intérieur de sa veste. Un 357 Magnum, canon long, qu’il pointa sur la tête de Rago.

— S’il n’y a que ça pour te faire plaisir, grogna-t-il.

Boum !

La tête du lieutenant explosa. Éclaboussant de sang et de morceaux de cervelle son compatriote, qui se mit à crachoter, dégoûté, comme s’il avait avalé quelque chose.

— J’aimais pas son air arrogant, ajouta le Corse en rangeant son jouet.
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La nuit était avancée, Janis avait négocié un arrangement avec le jeune Croate. Il avait fallu attendre deux heures, le temps qu’il aille récupérer son argent, plus celui d’Amanda. La jeune femme avait tenu à participer au deal, et les billets s’entassaient à présent dans un gros sac de bowling Adidas.

Tito avait bien proposé, à voix basse, de s’occuper de Rodick après qu’il ait donné les renseignements attendus, mais Amanda ne voulait prendre aucun risque. Au diable l’argent, si cela lui permettait d’avoir un allié pour retrouver sa sœur. Le Corse n’avait pas insisté, après tout, il ne s’agissait pas de son fric et lui aussi avait à y gagner dans cette affaire.

À partir de ce moment, Rodick se mit de leur côté. Il demanda une carte de son pays, la plus précise possible, que le fils du vieux Corse s’empressa d’aller chercher dans une boutique spécialisée près des Champs Élysées, – ayant l’intelligence d’en prendre aussi une d’Europe –, puis il leur livra un maximum d’informations ainsi que des détails précieux : nombre d’hommes chargés de la protection des sites, fonctionnement du bizness, type d’armement et topographie des lieux environnants, avec routes et chemins secondaires.

Pendant que Lucas, Tito, Janis et Rodick passaient des heures à étudier les cartes et à monter des plans afin d’organiser au mieux la libération de Mira et le meurtre de Mordeck, Amanda préféra rentrer à l’hôtel.

D’un coup, elle se sentait épuisée. Comme si, enfin, de toucher au but faisait se détendre ses forces, ses muscles et ses neurones, et que son corps décidait de la lâcher. Elle se rendait compte que ces dernières semaines elle n’avait tenu que sur les nerfs, ne respirant, ne marchant, ne parlant et ne faisant l’amour qu’en ayant constamment à l’esprit le moyen de trouver l’endroit où était détenue Mira et celui de la faire libérer. Avec, en parallèle, l’angoisse incommensurable de risquer de ne pas y arriver, la mission se révélant impossible. Un échec qu’elle ne pourrait supporter, et qui, s’il advenait – car rien n’était encore joué – serait capable de la tuer.

À peine eut-elle franchi la porte de sa suite, qu’une irrépressible envie de calme, de solitude et d’obscurité la poussa à fermer les rideaux, à jeter sur la moquette son jean et ses baskets et à glisser son corps sous la grande couette de plumes d’oies. La tête sur l’oreiller, la main sur son cœur qu’elle sentait à peine, elle ferma les paupières et sombra dans un sommeil profond. Noir, doux, chaud, sans rêves, et surtout, sans cauchemars.

Chez Gino, les « garçons », avaient sorti la grappa. Et du plafond au ras de leurs cheveux, un épais nuage de fumée attestait des nombreuses cigarettes fumées.

Lucas et Tito s’étaient retrouvés seuls, face à face autour d’une petite table carrée sur laquelle trônait, bien entamée, la bouteille d’alcool italien. On avait confié le jeune Croate aux amis corses qui étaient montés finir la soirée à jouer aux cartes dans l’appartement au-dessus.

Les deux hommes savaient que la partie n’allait pas être facile. Ils allaient devoir traverser la moitié de l’Europe, et donc, pas mal de frontières, avec leurs vieux 4x4 bourrés d’armes, pour ensuite évoluer dans une région hostile jusqu’à atteindre un trou perdu de la campagne croate. Là, il allait falloir attaquer une sorte de camp, où se trouvaient la ferme et la villa de Mordeck, tuer quelques dizaines d’hommes, pour ensuite s’en repartir avec l’armée ou la police aux trousses. Mais ça avait l’air de les botter tous les deux. Une petite lueur d’excitation ne cessait de briller dans l’œil du brigand corse.

— Quand penses-tu que nous pourrons partir ? demanda-t-il en se servant une bonne rasade de grappa.

Il avait, au fil de ses discussions avec le Maudit, acquis une totale confiance en ce qui concernait son avis en matière de guérilla, de meurtre ou de problèmes à régler.

— Le plus tôt possible. Demain nous devons voir ton ami, Lino, qui travaille pour ce Cramé, sur Paris. Ils devraient nous fournir les armes qui nous manquent. Dès que nous aurons les fusils mitrailleurs et les grenades, il nous faudra prendre la route en calculant le trajet afin d’arriver à la tombée de la nuit. Ça serait idiot de se retrouver coincés au milieu de la campagne croate en pleine journée et de devoir poireauter des heures à découvert.

— Oui, je pense comme toi. Chez nous, en Corse, on repère les étrangers à des kilomètres à la ronde, et chaque berger, chaque vieille portant son bois transmet la nouvelle. Ils sont comme les corbeaux du Moyen Âge, ils colportent les messages et, crois-moi, ça va plus vite qu’avec vos portables. Aucun groupe d’hommes ne peut approcher d’un village sans que ses habitants ne le sachent au moins une demi-heure avant qu’ils n’arrivent.

— C’est pour cela que nous devons arriver et frapper immédiatement. D’après Rodick, une quinzaine de miliciens gardent le camp, si nous nous organisons comme il faut, ça ne devrait pas être un problème de les surprendre.

— Et Mordeck ?

— On formera deux commandos. Déjà, ça les empêchera de regrouper leurs forces, et ensuite, l’effet de surprise sera simultané. Je prendrai la tête de celui qui s’occupera de libérer les filles.

— Ça me va.

Tu m’étonnes, pensa Lucas. Il était clair que chacun avait ses propres objectifs dans cette mission, et celui du Corse était de venger son frère. Quant au Maudit, il avait fait une promesse à Amanda et il la tiendrait.

Le Maudit se pencha en avant et resservit les deux verres. Il tombait de sommeil. Des heures qu’ils montaient leur plan, et d’autant qu’il était descendu de l’avion le matin même. Le vieux bandit l’observa un petit moment, puis il se saisit de son verre et l’interrogea :

— Et après, quand tu auras libéré la fille, tu comptes faire quoi ?

Lucas soupira. Il savait que les Corses étaient la discrétion même. Donc, si celui-ci lui posait ce genre de question, c’est qu’il avait une idée derrière la tête. D’un autre côté, il ne pouvait mentir, cela aurait été trahir sa confiance. Il se but une bonne gorgée d’alcool avant d’allumer une énième cigarette.

— Avec Amanda, on risque d’avoir, disons, quelques problèmes. On devra voyager un petit peu, le temps que ça se tasse.

Tito resta de pierre. Cependant, il demanda :

— Des papiers, de l’argent ?

— L’argent, ça va. Les papiers, je veux bien. Je comptais m’en occuper après.

— Tu auras les meilleurs qui soient, passeport avec visa US, permis internationaux, tout ce que tu voudras. Est-ce que tu connais la Corse ?

— Non, mais j’en ai entendu le plus grand bien, fit Lucas avec ironie.

— Il ne manquerait plus que ça ! bougonna le vieux. Non, je voulais juste dire, qu’il y a de belles maisons du côté de mon village. Les gens qui les habitaient sont morts, et on se démène, en ce moment, pour faire revenir les jeunes au pays. Toi et ton amie, vous seriez bien.

— C’est gentil. J’y penserai.

— Pense aussi à ce que je t’ai dit sur les petits bergers et les vieilles porteuses de fagots. Tu seras en sécurité, plus que nulle part ailleurs.

— Je connais la réputation du maquis… Et celle des hommes qui offrent leur hospitalité.

— Et tu aimes le vin de mon pays !

— C’est vrai.

— Et moi, j’aime discuter avec toi.

— Je te raconterai quelques histoires, au coin du feu, s’amusa le Maudit.

— Réfléchis-y. Si l’envie te prend, tu descends à Bastia et tu vas sur le port. Là, tu rentres dans un bar et tu me demandes. Tito. Tu vois, c’est pas compliqué.

— Ne t’inquiète pas, c’est mon métier de retrouver les gens.

— Je sais.

— Bon, je vais appeler un taxi pour rentrer à l’hôtel.

— Laisse tomber le taxi, prends la voiture de Fredo, mon fils. C’est une BMW, je vais lui demander les clés.

Lucas réfléchissait. Il aurait préféré un taxi parce qu’il avait peur de se perdre dans Paris, en pleine nuit. En même temps, il était dans une grande ville et ce n’était pas compliqué de se retrouver. Ça tombait bien, finalement. Il comptait louer une voiture le lendemain mais craignait que les agences de location ne l’aient black-listé après l’abandon de l’Audi sur le périphérique. Et puis, il était impatient de retrouver Amanda. Elle était venue lui parler avant de partir, et son souffle chaud avait effleuré sa nuque lorsqu’elle disait :

— Prends ton temps, je vais dormir, mais je veux te sentir près de moi à mon réveil…

Ensuite, elle avait farfouillé dans son sac pour lui tendre un paquet enveloppé de kraft.

— Tiens, un cadeau…

Tout en le dévorant des yeux, comme pour transmettre ses doutes et ses peurs, il crut y lire « ne t’en vas pas, ne pars pas… » Il comprit lorsqu’il défit l’emballage.

Le carnet jaune.

Le précieux pense-bête de Don Pasqual ne l’avait jamais quittée. Et elle le lui donnait, bien avant que sa mission ne soit terminée. Il pourrait partir, ramener le carnet, et son contrat avec les cartels serait rempli. Il savait qu’il ne le ferait pas, pas avant d’avoir libéré Mira, pas avant d’être sûr que la vie d’Amanda n’était plus en danger. Mais aussi, parce qu’elle lui donnait une preuve d’amour. Il savait maintenant qu’il ne rentrerait jamais.

Il devait être trois heures du matin lorsqu’il arriva au George V. Quelques personnes flânaient dans les salons du hall, groupe d’Asiatiques débarquant de l’aéroport, couple en retour de soirée, hommes d’affaires en mailing avec l’étranger, jeunes dandies refaisant le monde autour d’une bouteille de champagne. Ici, à Paris, la vie ne s’arrêtait jamais.

Alors qu’il demandait un double de la clé au concierge, Lucas entendit une voix qui lui demandait :

— Alors, Maudit, on rentre tard ?

Une voix, qui, l’espace d’une seconde, lui glaça le sang. Puis, très vite, il se ressaisit. Le poids de son Glock s’affirmant sur sa poitrine, son esprit calculant l’ouverture de sa veste et la disponibilité de sa main droite pour se saisir de l’arme, et ses yeux verts se resserrant en deux fines fentes alors qu’il se tournait lentement.

— Houlà, reprit la voix, quel regard pour accueillir un ami du pays …

Le Pointeur.

Lucas le jaugea sans répondre. Ses yeux perdirent de leur dureté, et, bien que restant sur ses gardes, il se détendit. La tenue de son compatriote colombien avait de quoi surprendre. Le Pointeur avait les cheveux mouillés, une serviette de bain autour du cou, et il portait un impressionnant survêtement de nylon jaune fluorescent. Même les bords de sa moustache luisaient de transpiration. L’Italien revenait d’un footing à trois heures du matin. La situation semblait le divertir.

— Moi aussi, je suis heureux de te voir, reprit-il. Je ne te serre pas la main, elle est moite. Excuse ma tenue, j’adore découvrir les villes en courant, et puis, je n’arrivais pas à dormir.

— Tu m’attendais ?

Le ton était cassant.

— Nooooon, le décalage horaire, tout simplement. Je t’offre un verre ?

— Qu’est-ce que tu fais là ? demanda Lucas, bien qu’il connaisse la réponse.

— Le carnet, Maudit, le carnet…

Tout en parlant, le Pointeur scannait de ses yeux perçants le visage de son adversaire, comme s’il s’agissait de rayons lasers pouvant lire à l’intérieur de votre tête.

— Tu l’as ? ajouta-t-il.

— Cela ne te concerne pas, trancha le Maudit. Le petit jeu de l’Italien commençait à l’énerver. Il fallait qu’il règle ce problème. Ce qui le gênait, c’était que l’autre essayait de lire dans ses pensées et Lucas ne savait pas ce qu’il y voyait.

Le Pointeur émit un petit sourire.

— Tu l’as, hein ? Alors tout est réglé. Écoute, je vais être sympa. Si la mission est terminée et qu’on m’a envoyé pour rien, quel dommage ! Alors, comme j’ai vu que tu ne t’étais pas encore occupé de la… De la fille, si tu veux, je me ferai un plaisir de…

Lucas jeta un regard autour d’eux avant de le couper.

— Pas ici.

L’Italien fit une moue de dédain.

— Je les emmerde, je ne compte pas revenir. Ils m’ont refusé l’accès au bar à cause de mon survêtement. Un Armani, je te signale. Ces Français ne se prennent pas pour des merdes.

Le Maudit se fendit d’un sourire. — Oh pardon, se rattrapa l’autre. J’oubliais, tu es français toi aussi.

— Oui, mais ce n’est pas grave. Je veux bien boire un verre avec toi à présent.

— Ah ? fit le Pointeur, jouant l’étonné.

Lucas avait compris que l’Italien n’était pas dupe de ses relations avec Amanda et que, loin de l’inquiéter, cela semblait l’amuser.

— Bon, eh bien, je crois que je vais devoir aller me changer alors…

— Ce serait préférable, en effet.

— Et prendre une douche, j’en ai pour quelques minutes.

Il se dirigea vers l’ascenseur. Lucas lui emboîta le pas, et, lorsque la porte s’ouvrit, pénétra à ses côtés dans la cabine.

Le Pointeur continuait de sourire.

— Tu vas dans ta chambre, toi aussi ?

— Non, je t’accompagne. Je suis curieux de voir si ton minibar est aussi bien garni que le mien. J’aurai des réclamations à faire.

— Le minibar, hein ? Très amusant.

— Ça te dérange ?

— Pas du tout, c’est juste un peu le bordel… Je n’ai pas vraiment eu le temps de m’installer, tu comprends ?

— Bien sûr.

Lucas ne voulait pas le lâcher. Il devait savoir pourquoi il était là, et surtout, s’il était venu seul ou accompagné du Silencieux.

Les deux hommes étaient devenus graves. Ils s’observaient du coin de l’œil, les mains ouvertes, les doigts tendus, prêts à agripper ou à frapper. Le Maudit échafaudait les possibilités. Ce qui l’emmerdait, c’était de ne pas avoir eu le temps de fixer un silencieux sur son arme. Il n’y aurait qu’une solution, se saisir d’un oreiller, parce qu’au moindre coup de feu, la sécurité de l’hôtel rappliquerait, et vu le nombre de caméras, inutile d’espérer s’en tirer, lui comme Amanda. Étant donné qu’on les avait vus (et sûrement filmés) ensemble. La porte s’ouvrit comme un rideau de théâtre sur le troisième étage. Une large moquette rouge sang et épaisse de plusieurs pouces tapissait le couloir aux dorures Empire et au plafond à caissons. Le Pointeur s’engagea en sortant une carte magnétique de sa poche de survêtement. Pour autant que Lucas puisse en juger, il ne portait aucun de ses fameux couteaux sur lui.

Les deux hommes s’arrêtèrent devant la 221 et l’Italien ouvrit la porte en tendant le bras devant lui.

— Après toi, Maudit.

Lucas secoua la tête.

— Je t’en prie, passe devant. On ne sait jamais, si je tombe sur un de tes slips, je risquerai d’être traumatisé à vie.

L’autre éclata de rire.

— Oh oui, tu veux parler de la taille j’imagine, Ha ! Ha ! Ha ! Tu es excellent Maudit, excellent !

— Non, je voulais parler d’un slip sale.

Cela coupa le rire de l’Italien, mais il s’engagea tout de même dans sa chambre en maugréant.

Lucas le suivit et ferma la porte dans son dos. La pièce était grande, le lit aussi et ses costumes soigneusement pliés dessus. L’Italien ne reniait en rien sa réputation d’élégance, quatre bagages Vuitton étaient visibles, dont un, ouvert, ne contenait que des chaussures de marque. Lucas comprit aussi, immédiatement, qu’il avait fait une erreur en le laissant passer le premier.

Le Pointeur se trouvait près d’une valise qui semblait avoir été volée à un artiste de cirque. Elle était grande ouverte sur une desserte, portant encore l’étiquette de la compagnie Air France, et en débordaient des épées, des sabres, de longs couteaux, des dagues et des poignards.

— Ma collection, fit l’Italien avec un fin sourire.

Fin comme la lame du couteau qu’il manipulait entre ses longs doigts.

— Une drôle de collection, rétorqua le Maudit.

— Ce sont aussi mes outils de travail.

— Quel genre de travail ?

— La fille, tu le sais bien.

— Je ne comprends pas. J’ai dit que je m’en occuperais.

— Il semblerait que là-bas, au pays, on ait préféré s’assurer qu’il n’y aurait pas de mauvaises surprises.

— Et on t’a envoyé pour… me seconder.

— Quelque chose comme ça.

— Uniquement toi ?

Cette fois, l’Italien baissa les mains, ainsi que l’arme qu’il tenait. Sa vanité l’emportait sur la prudence, il se mit à râler :

— Non, ces idiots ont cru bon d’envoyer l’autre psychopathe, le Silencieux. Je ne peux pas le sentir, celui-là. Et j’imagine bien que cela t’énerve de me voir débarquer pour marcher sur tes plates-bandes. Quoique, d’après ce que j’ai compris, il n’en aurait pas après la fille, lui.

Un long silence permit aux deux hommes de bien analyser la portée des dernières paroles prononcées.

— Je vois, la confiance règne, lâcha Lucas.

— Tu couches avec la fille, je l’ai compris dès le début, non ?

Cette fois, l’Italien ne rigolait plus, mais il ne se faisait pas non plus menaçant. Pas pour le moment.

Le Maudit se devait de réagir, et vite. Il ouvrit sa veste, ce qui fit se lever le couteau du Pointeur, pour en sortir le carnet jaune, qu’il lança sur le lit.

— Cela m’a permis d’obtenir ça.

L’Italien resta sceptique, observant le Maudit qui s’allumait une cigarette et qui commençait à jeter de la cendre sur la moquette. Lucas le vit devenir blême. L’autre se précipita vers lui avec un cendrier.

— Ne fous pas ta cendre par terre ! Je ne supporte pas d’avoir une chambre négligée, tout doit être impeccable…

Le Maudit s’excusa en prenant le cendrier.

— Autant pour moi.

Pendant ce temps, le Pointeur était allé récupérer le carnet, il en feuilletait les pages, il marmonna :

— Bien joué, les parrains vont être contents.

— Et pour la fille, je vais la rejoindre dans un instant. Je compte m’en occuper cette nuit. Alors, ne déballe pas trop vite tes affaires, à moins que tu n’aies décidé de faire le tour de tous les arrondissements de la capitale en footing. Moi, je repars demain.

Lucas écrasa sa cigarette dans le cendrier et se retourna en se dirigeant vers la sortie.

— Je te laisse le carnet, et si tu vois le Silencieux, dis-lui que je me ferai un plaisir de le rencontrer.

Le Pointeur le regarda s’engager dans le couloir, il lança :

— Hé, tu ne veux plus boire un verre ?

— Va te faire foutre ! Je ne bois pas de verre avec un gars qui porte des pyjamas dans Paris, répondit Lucas en disparaissant derrière la porte.

Une méchante grimace déforma le visage du Pointeur. Enfoiré de Français, pensa-t-il, toujours aussi arrogant ! Mais c’est moi qui ai le carnet à présent, et c’est moi qui vais le ramener à Don José ! Il regarda autour de lui et songea : Il n’a pas regardé le minibar ? Puis ses yeux se portèrent vers la porte de sa chambre. Et cet empaffé ne sait même pas fermer les portes ! Il avança dans cette direction, tenant son couteau dans une main et le carnet dans l’autre.

Au moment où ses doigts se posaient sur la poignée, il sentit une violente poussée et se prit le battant de la porte en pleine face. Lucas apparut, il avait enroulé sa veste autour de sa main et, au travers, pointait son arme sur l’Italien. Poum ! Poum ! Deux coups de feu claquèrent, alors que la veste s’enflammait. Mais le Pointeur avait eu le temps de rouler sur le côté pour éviter les balles, il rampa vers la chambre tandis que Lucas hésitait. Il se jeta sur lui, lui balançant le brandon de feu sur le dos, ce qui eut pour effet, à la fois de le brûler et d’éteindre les flammes. Le Pointeur poussa un hurlement, pendant que le Maudit le frappait avec la crosse de son flingue. Je m’y suis pris comme un crétin ! se disait-il en lui martelant le crâne. L’autre était coriace, il se retourna et envoya sa pointe déchirer l’air, frôlant la joue de son adversaire en y imprimant une trace de sang. Lucas avait perdu son pistolet en voulant parer le coup, mais il ne lâcha pas, alors que le grand se relevait et se jetait sur le lit. De là, il envoya valdinguer le Maudit d’un coup de pied en arrière. Puis se redressa pour bondir sur la valise et renverser la desserte. Toutes ses armes s’étalèrent par terre dans un cliquetis d’acier.

Le Pointeur se redressa, furieux, tenant un sabre japonais. Lucas s’accrocha au rideau et tira dessus de toutes ses forces, la tringle lui tomba dans les mains et il s’en saisit pour le frapper. Le Pointeur se plia en deux en grognant avant de se rétablir et de fouetter l’air de son sabre avec un sourire mauvais. La tringle de bois fut prestement transformée en bûchettes pour poêle. Le Maudit ramassa une baïonnette qui devait dater de la guerre de 14, afin de parer les coups du katana. Ils se mirent à se battre comme deux bretteurs, les coussins se déchirèrent, envoyant des milliers de plumes voler au travers de la pièce, on aurait dit qu’il neigeait alors que, le Maudit ayant touché son ennemi au bras, le sang giclait sur la moquette et les draps. Le sabre japonais déchira sa chemise et incisa la peau de son ventre ainsi que sa cuisse, le combat était inégal. Il se saisit d’une des valises ouvertes et la jeta au visage du Rital qui glissa et s’étala en hurlant de rage. Lucas profita du désordre pour essayer de récupérer sa deuxième arme dans son dos. Lorsqu’il la releva, ce fut pour voir voler des couteaux vers lui. L’un d’eux traversa son bras, à un centimètre du muscle, lui arrachant un cri de douleur. Il se retint de tirer, puis se jeta derrière le lit.

Il entendit l’autre crier :

— Enfoiré, tu m’as niqué mes costards ! Tu vas crever pour ça. Tu ne me fais pas peur, Maudit de mes deux ! Et devine ce que j’ai récupéré ?

Il avait vu l’arme de Lucas et se trouvait, lui aussi, plié en deux de l’autre côté du lit. Le Maudit releva doucement la tête pour voir dépasser son Glock, tendu par la main du Pointeur.

— Merci, Pointeur, je le cherchais partout, tu veux bien me le lancer, s’il te plaît ?

Il entendit un sifflement puis le « Tchac ! » de deux pointes qui se plantent dans une porte. L’autre venait de lui envoyer deux de ses couteaux de fou, et Lucas les avait sentis passer juste au-dessus de sa tête. Il était sûr que des touffes de cheveux avaient volé.

— Attrape déjà ça, en attendant !

Il a peur d’utiliser le Glock, réfléchit Lucas. Lui aussi sait que les flics ne tarderont pas à débarquer s’il y a des coups de feu, et il sait que je n’oserai pas non plus tirer.

Il venait de trouver la solution, quand l’autre hurla :

— Sors de ton trou et prends un poignard, on va se battre d’homme à homme !

Ce ne sera pas nécessaire, se dit Lucas en réponse. Il planta le canon de son arme contre la tranche du matelas et appuya sur la détente, trois fois, se déplaçant de cinquante centimètres à chaque coup : Floum ! Floum ! Floum !

Les balles traversèrent le matelas dans toute sa largeur avant d’aller se planter dans le mur de l’autre côté. Seule, une, ne fit pas sauter de plâtre. Lucas se releva et bondit par-dessus le lit pour s’écraser sur le Pointeur. Ils se retrouvèrent enchevêtrés, mais l’Italien ne bougeait plus. Un trou de la taille d’un quart de dollars lui décorait la tempe gauche, alors que, de l’autre côté, le sang giclait à gros bouillons sur une de ses paires de chaussures à mille euros.

— Putain de merde… souffla Lucas en serrant son bras qui commençait à dégouliner de sang.

Il se leva en titubant et déchira un bout de drap pour se faire un bandage, tirant le nœud avec ses dents. Il mit ensuite une dizaine de minutes à tout retourner pour retrouver le carnet jaune et son Glock. Il prit soin de débrancher le portable du Pointeur mais ne s’occupa pas du corps, et ne chercha pas non plus à effacer les éventuelles traces qu’il avait pu laisser. Il se dirigea vers la porte de la chambre et se retourna. On aurait dit qu’une meute de rottweilers enragés s’était livrée à une nouba dans la chambre, des vêtements déchirés, des plumes ensanglantées, des giclées d’hémoglobines sur les murs, des valises renversées, des couteaux plantés dans les portes…

Le Maudit jeta un œil sur le cendrier, retourné sur la moquette à demi brûlée, et eut une petite pensée ironique.

— Désolé pour le bordel, Pointeur, je rangerai une autre fois…

Puis il accrocha le panneau Do not disturb sur la poignée et rejoignit la suite d’Amanda en essayant d’éviter de montrer son visage aux caméras de l’hôtel. Il pensait : un souci de moins… Mais il restait anxieux, il savait que l’autre n’était pas loin, et que cela risquait de ne pas être aussi facile.

L’autre… Le Silencieux, le tueur qu’on ne voyait jamais venir.
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Amanda ne l’avait pas entendu rentrer, ni grogner, alors qu’il enlevait ses vêtements en essayant de ménager ses blessures, elle ne fit pas non plus attention aux bruits de la longue douche qu’il prit, même si, ayant mis la température au maximum, un épais nuage de vapeur avait envahi la chambre de la suite, mais, à peine s’était-il glissé sous la couette près d’elle, collant son souffle contre son bras afin de respirer sa peau, qu’elle s’éveilla en souriant. Ils se donnèrent de légers coups de nez en aveugle avant d’unir leurs lèvres, puis elle vint poser son visage contre son torse, ses longs doigts fins traînant sur son ventre. Lucas avait glissé sa main sur la courbe de ses reins, il avait l’impression de plonger dans une mer de plumes, de flotter, tandis que leurs deux corps, tout doucement, fusionnaient. Amanda sentit son ventre de plus en plus brûlant, elle lui embrassa la poitine et entendit de légers grondements. Lucas avait sombré, c’était à peine s’il ne ronflait pas comme un bienheureux. La jeune femme ferma les yeux et le rejoignit dans son sommeil.

Au matin, elle commanda le café et les toasts avec des saucisses, des œufs brouillés et des jus de fruit pour son homme. Lucas aurait voulu la garder encore près de lui, dans le lit, mais déjà elle était prête, douchée et vêtue d’une jupe en jean sur des bas foncés, et chaussée de bottes. Un col roulé noir collait à sa poitrine ronde.

— Amanda…viens m’embrasser…

Tout en mordant dans un croissant, et délaissant son Figaro, elle marcha à quatre pattes sur le lit pour lui croquer la bouche. Il laissa ses mains remonter dans son dos et sur ses cuisses qu’elle avait nues au-dessus de ses bas. Amanda rit, lui mordit le nez, et se recula pour se remettre debout.

— Pas maintenant, mon homme. Tu vas avoir besoin de tes forces, ce soir.

Malgré son air de chien de battu, rien n’y fit, Amanda continuait de sourire, en disant « Non, non. » et en secouant le majeur comme un essuie-glace. Lucas se sentit coupable, mais joua la carte ultime :

— Et si je meurs ce soir ?

Elle lui fit une moue boudeuse.

— Salaud !

— Allez… Viens, ma femme.

— Je te préviens, je garde mes bas.

— Tout ce que tu voudras, viens te coller contre moi.

Elle releva les bras en tirant son pull par-dessus sa tête et se mit à ramper au milieu des draps.

— Mon chéri, je vais t’épuiser, dit-elle presqu’à regret.

Et lui :

— Mais non, mais non…

Une heure plus tard, quelques rayons de soleil réchauffaient les vitres de l’hôtel George V, Amanda finissait de boucler ses valises et Lucas de remonter ses armes après les avoir rapidement vérifiées et nettoyées. Le Maudit devait rejoindre Tito, ils avaient rendez-vous dans la matinée avec le Cramé, un braqueur qui menait une bande sur Paris et sa région, afin de lui acheter des armes. Ensuite, probablement, ils prendraient la route pour Pasanica, en Croatie. En attendant, il avait raconté à Amanda sa rencontre de la veille avec le Pointeur et ses craintes par rapport au Silencieux. Il lui avait demandé de déménager dans un endroit sûr. La jeune femme avait proposé le studio qu’avait Mira près de Montparnasse, elle possédait un double des clés et savait que l’ex-petit ami de sa sœur avait été prié de rentrer chez ses parents. Elle était retournée plusieurs fois dans son appartement du Canal Saint-Martin mais n’osait y rester tant que Mordeck ne serait pas définitivement éliminé.

Ils descendirent ensemble régler la note et Lucas récupéra la BMW du fils de son ami corse. Elle le guida à travers les rues de Paris jusqu’au boulevard Raspail, près du cimetière Montparnasse. Lucas inspecta chaque recoin, monta à l’étage et regarda par toutes les fenêtres. Il fit jurer à Amanda de n’ouvrir à personne et lui expliqua comment fuir par les toits, en passant par la fenêtre de la salle de bains.

Il était inquiet et elle, semblait s’en moquer, le pressant de se dépêcher. Chaque heure, chaque minute, chaque seconde, étaient des instants de souffrances supplémentaires pour Mira. Oh, mon Dieu, pensait-elle, il lui tardait qu’elle soit là, de retour, avec elle. Ensemble à nouveau, et à tout jamais. Lucas, de son côté, réfléchissait déjà à leur fuite lorsqu’ils seraient revenus, il voulait s’occuper des papiers le plus vite possible à son retour de Croatie afin qu’ils puissent prendre un avion rapidement. Son idée était de s’installer à New York pendant quelque temps, la ville était sûre et Amanda lui avait dit y avoir des amis d’enfance vivant vers Brooklyn. Cela ferait une bonne base de départ. Ensuite, il irait probablement s’occuper de ce putain de Silencieux. Celui-là, il ne le sentait pas. Il renverrait aussi le carnet à Federico, il y aurait peut-être moyen d’arranger quelque chose de ce côté-là.

Pour l’instant, Amanda ne voulait entendre parler que de Mira. Ils s’embrassèrent rapidement sur le pas de la porte, il y avait tant d’espoir, tant de désir de revoir sa sœur dans le regard d’Amanda, que Lucas ne put que détaler en jurant, une fois de plus, de la ramener. Pourvu, priait-elle, pourvu qu’elle ne soit pas morte…
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La nuit était tombée, on aurait dit qu’on venait de refermer la porte d’un four. De là où elle se trouvait, Mira pouvait encore voir, quelques minutes auparavant, la forme fantasmagorique de la forêt à travers la fenêtre. À présent, une masse noire, comme un épais rideau, recouvrait tout.

Elle entendait les chiens aboyer, les ordres des soldats, ou leurs rires, mais elle ne voyait plus rien. Son corps fut pris d’un long frisson, alors qu’une boule de torpeur lui emplissait le ventre. Le genre de sensation qu’elle ne pouvait contrôler, bien qu’elle sache, à l’avance, à quel moment cela allait arriver. Ça datait de la période passée dans la ferme. Chaque soir, à chaque recul de la lumière, les hommes venaient les chercher pour les emmener dans la grange ou le tirage au sort avait lieu. Celle-ci serait attachée au poteau pour y être fouettée, celle-là serait entourée de trois hommes qui la frapperaient à coups de bâton, ensuite on demanderait à deux filles de se battre entre elles, jusqu’au sang, jusqu’à l’épuisement, puis elles verraient les hommes se droguer et les attacher avant de les violer. De les violer, de les gifler, de les jeter dans la paille et de les piétiner, de leur uriner dessus, de leur écraser le visage de leurs rangers boueuses. L’enfer et ses brûlures, finalement, qu’est-ce que c’était face à la monstruosité de ces hommes ? Mira était protégée, mais elle devait assister à tout. Certaines mouraient, d’autres s’échappaient, ou essayaient, afin d’en finir, afin de se suicider. Et les geôliers n’espéraient, n’attendaient que ça. Ils usaient alors de tortures démoniaques en punition, et, à chaque fois, la fille mourrait. Que cela prenne des heures, ou des jours et des nuits, comme la fois, où, au fer chauffé à blanc, ils avaient cautérisé l’anus d’une jeune fille de dix-sept ans. Une jeune fille qui voulait revoir ses parents, son petit frère. Elle était décédée d’une occlusion intestinale six jours plus tard, dans d’abominables souffrances. Les bourreaux l’avaient laissée pourrir en exemple dans la grange.

De quoi mater les plus coriaces.

Pour Mira, assister à ces terribles drames, entendre ces voix, ces pleurs, avait eu l’effet d’un violent traumatisme. Elle ne pensait, n’espérait presque plus, se sentant légère, comme dans une sorte de brouillard, elle était redevenue une petite fille, une toute petite fille. Elle ne se souvenait que de certaines périodes, les journées, avec les autres filles dans la grande pièce recouverte de matelas, où elles parlaient de leur famille, de leur vie d’avant, attendant le soir, un mauvais moment à passer, essayant de convaincre les plus faibles de ne pas craquer, de ne pas les provoquer.

Lorsqu’on l’avait éloignée d’elles, c’est là que s’était produit le choc. Elle avait eu tellement peur en approchant de la maison, elle se sentait si nue, si seule, séparée des autres, qu’elle en avait pleuré – pleuré en silence, elles avaient ordre de ne jamais faire de bruit. Et quand l’homme aux yeux haineux l’avait reçue, elle avait sombré. Elle se souvenait qu’il l’avait violée, comme on secoue une poupée de chiffon, que cela l’avait rendu furieux et qu’il l’avait frappée, mais elle ne voyait que les nuages transparents, elle ne voyait que ses anciennes poupées, les tours de manège à la foire du Trône et sa sœur Amanda qui lui coiffait les cheveux.

Depuis, elle résidait dans cette chambre. Parfois, face au ciel noir, reparaissaient des chiffres, des équations, des résurgences de tableaux noirs, des souvenirs de la faculté, mais elle ne comprenait plus ce que cela voulait dire. Elle avait sa poupette, son doudou, un petit bout de tissu qu’elle enroulait autour de son pouce et qu’elle suçait, à qui elle parlait, et avec qui elle dormait. Et qu’elle cachait dans son dos, ou contre son cœur, lorsque l’autre la prenait.

La nuit venait, la peur s’approchait, ils allaient venir la chercher. Il y avait des bruits, dans la pièce en bas, des cris, le maître n’était pas content. Mira serrait sa poupette, le front toujours collé contre la vitre froide.

Tcheck était furieux, furieux et inquiet. Il n’avait plus aucune nouvelle de Rago ni de Rodick. Ses hommes étaient bien arrivés à Paris mais pas moyen de contacter le lieutenant. Ce crétin semblait s’être volatilisé dans la nature, et, de cause à effets, la pute aussi. Il hurlait au téléphone après Igor, l’ancien homme de main de son frère Vlad.

— Mais qu’est-ce que vous avez foutu ? Je veux que vous retrouviez cette salope ! Allez devant son hôtel, son appartement et ne quittez pas ces endroits tant que vous ne l’aurez pas attrapée, compris ? Sa voix résonnait dans la grande pièce froide.

À l’autre bout du cellulaire, Igor acquiesçait tant qu’il pouvait, il entendit une dernière fois le souffle rageur de son patron avant qu’il ne coupe la communication.

Une dernière fois.

Mordeck vivait seul dans sa grande bâtisse. Deux gardes restaient à sa disposition plus une femme à tout faire qui s’occupait aussi de ses repas. Il avait envie de boire un coup. Il alla se servir un verre de scotch et se dirigea vers son écran plasma géant dans le salon. Il bénéficiait de toute la technologie moderne, home-cinéma, télévision par satellite. Le Croate adorait les films d’action avec Dolph Lundgren ou Jean-Claude Van Damme, de voir des mecs se faire dérouiller lui procurait le plus grand plaisir. Le dîner ne serait servi que dans une heure, il pensa un moment à faire venir la gamine, mais elle le rendait fou. Cette idiote était devenue tarée – il avait déjà eu le cas par le passé – elle était molle comme un mollusque. Plus il la voyait, et plus il avait envie de la frapper et… plus il la frappait.

Cela lui faisait du bien, songea-t-il, de la massacrer un peu, en attendant que sa pouffiasse de sœur ne se fasse choper. Il n’arrivait pas à s’en détacher, malgré ses efforts et les conseils de ses proches, c’était une véritable obsession, et il savait que tant qu’il ne l’aurait pas assouvie, il aurait du mal à vivre normalement. Il alluma son téléviseur en se descendant une bonne rasade de liquide brun et fort dans le gosier. Il y avait une pub pour des rasoirs à trois lames avec un jet qui vous fonçait dessus, mais il entendit autre chose : des coups de feu ! Un, deux, des rafales de mitraillette et des cris, des explosions ! Des explosions dans son domaine ! Son corps se mit à trembler de rage et d’incompréhension. Ils étaient attaqués ! Mais ça allait, pour l’instant ça semblait venir de la ferme où étaient retenues les filles. Il fonça dans le couloir en appelant ses hommes et récupéra un fusil de chasse dans un placard, ainsi qu’une boîte de cartouches qu’il glissa dans ses poches.

Du côté de Lucas, accompagné de Janis et de deux amis corses, ils avaient réussi à tuer presque tout le monde. Le Maudit s’était posté dans un arbre surplombant la ferme et à l’aide de son fusil à lunette, muni d’une visée infrarouge, avait descendu un à un tous les hommes qu’il apercevait. Chaque fois, que l’un d’eux sortait en vidant son chargeur devant lui et en hurlant, il ne pensait jamais à regarder en l’air et se prenait une balle en pleine tête. Pendant ce temps, les Corses avaient nettoyé les postes de sentinelles à coups de grenades, il était inutile de perdre du temps, tandis que Janis pénétrait dans la grange avec sa mitrailleuse lourde, rapidement rejoint par les deux autres qui finirent le ménage au fusil à pompe.

À partir du moment où ils virent des cadavres de femmes exposés, il n’était plus question de faire de prisonniers, ni de blessés. Ils trouvèrent les filles collées les unes aux autres, une dizaine, les yeux caves, le visage osseux, elles étaient terrifiées. Lucas arriva à ce moment-là, pendant que Janis était retourné sur ses pas voir s’il ne restait pas un de ces salopards à achever.

Il appela :

— Mira ? Mira ? Tu es là ? Vous avez vu Mira ?

Les filles ne semblaient pas comprendre, il répéta en anglais, en allemand et en italien, elles faisaient non de la tête.

Alors, lentement, il pivota du côté de la maison de Mordeck. Son visage était tendu, sa mâchoire crispée, et dans ses yeux, brillaient les flammes de l’enfer.

Il ordonna :

— Mettez les filles dans les voitures, on les ramène. Ensuite, brûlez-moi tout ça !

Il sortit de la ferme et se dirigea vers la bâtisse, jetant son fusil et sortant son Glock qu’il arma d’un coup sec.

D’après Rodick, seuls deux hommes gardaient Mordeck en permanence. Il n’avait pas menti. Un des cousins de Tito en avait égorgé un dès qu’il était sorti pour voir d’où provenaient les coups de feu, et le deuxième avait traversé la moitié de la cuisine après s’être pris une cartouche de chevrotine tirée à bout portant, par un « ami », cette fois.

Tito en tête, les trois hommes s’engagèrent prudemment dans la maison. Le chef désigna l’étage d’un coup de tête et le cousin s’y aventura. Ils entendaient des chansons braillardes en langue d’Europe centrale et atterrirent dans le salon où clignotait l’écran géant sur une émission de variété. La grande pièce était vide, la fenêtre ouverte, Mordeck s’était carapaté.

— Éteins-ça, fit Tito en allant voir du côté de la fenêtre.

On entendit le boum de la Lupara, puis l’écran qui explosait, et enfin, le silence. Le brigand plissa les yeux pour percer l’obscurité, il entendit un déclic, et se jeta sur le côté. Baoum, une giclée de plomb traversa l’encadrement à l’endroit même où il se trouvait deux secondes auparavant. Il tendit son Colt et tira trois balles à son tour, Bam ! Bam ! Bam ! Risquant un œil, il entendit des bruits de branches cassées dans le froufrou de feuilles, Mordeck était en train de disparaître dans la forêt. Tito retourna sur ses pas, il avait repéré une armoire ouverte à son arrivée. Il y pêcha une grosse lampe torche et revint éclairer l’extérieur. Sur le sol boueux se distinguaient nettement les traces de pas du Croate, elles s’enfonçaient en direction de la forêt obscure. Le vieux Corse opina du bonnet. Il retournait dans le couloir quand Lucas arriva.

— Tito, elle… Elle n’y était pas…

Le Corse le regarda profondément, il voulut lui poser la main sur l’épaule, mais il entendit son cousin qui descendait les escaliers.

— C’est-y pas elle que tu cherches, Niçois ?

Il leva la tête. Elle avait les yeux, la bouche d’Amanda, la même chevelure brune, et elle tremblait, le regard perdu, comme si elle ne les voyait pas.

— Mira, chuchota Lucas, Mira…

Il l’enveloppa dans une étreinte chaleureuse mais elle resta de glace, ou plutôt, de chiffon, molle et lourde comme un traversin.

— Mon Dieu, que t’ont-ils fait ?

Il connaissait la réponse et des larmes lui bouffèrent les yeux. Rageur, il se tourna vers Tito.

— Et Mordeck ?

Le brigand était en train d’enlever des fusils de chasse des râteliers, qu’il jeta à son cousin et à son ami du pays. Il en prit un pour lui, plus trois torches et des cartouches.

— Il aime la chasse au sanglier, eh bien, nous allons lui donner la chasse.

Ses yeux pétillèrent, ainsi que ceux de ses compagnons de l’Ile.

Il ajouta à l’intention de Lucas :

— Prends la fille, et rentrez sur Paris, nous vous rejoindrons après. Quant à l’autre, ne t’inquiète pas, il n’a aucune chance. Sans lumière, dans le noir, avec le sol boueux, ça risque d’être intéressant.

— Mais il est armé, et il vous verra arriver, avec vos lampes.

Le bandit fit remonter sa barbe de quelques centimètres sur la droite.

— J’y compte bien, sinon, comment veux-tu qu’on le repère ?

Il ne faisait aucun doute qu’ils lui feraient la peau. Tito était venu pour venger son frère, et il ne partirait pas tant que cela ne serait pas fait.

— Très bien, alors, à la prochaine…

Les deux hommes se fixaient, yeux dans les yeux.

— N’oublie pas, mon pays est ton pays. Tu as l’adresse du gars pour tes papiers, le même que pour les armes. Tu lui as plu et c’est un mec bien. N’hésite pas à t’adresser à lui si tu as des problèmes.

— Le Cramé ?

— Oui, cet homme.

Tito se tourna vers ses compagnons.

— Allons-y maintenant, nous l’aurons à l’aube, quoi qu’il arrive. Croyez-moi, j’ai bien regardé les cartes avant de venir, et cette forêt ne mène nulle part.

Nulle part, sauf à la mort, songea le Maudit en quittant la ferme, son bras droit entourant les épaules de Mira. Devant lui, un immense brasier commençait à déformer le paysage et à rendre flou l’air au-dessus des arbres, éclairant toute la campagne. Les filles étaient déjà assises, entassées dans deux 4x4. Janis conduisait le premier et un Corse le second. Lucas récupéra le sien et fit asseoir Mira à l’arrière. Il l’entoura d’une couverture, mais elle refusa de s’allonger, elle voulait garder le nez à la vitre, les yeux écarquillés, brillants du reflet des flammes de l’incendie.

Janis lui fit signe qu’ils étaient prêts et ils prirent la route. Lucas ne pouvait s’empêcher de trouver un goût amer à leur victoire. Lorsqu’il voyait l’expression du visage de Mira, et lorsqu’il imaginait la réaction d’Amanda, à leur arrivée à Paris.
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Les voitures étaient passées par Zagreb, Salzbourg, Munich, pour rejoindre Strasbourg et enfin, Paris. Le Maudit s’était séparé des deux autres, cela faisait des heures qu’il conduisait et le jour n’allait pas tarder à dérouler sa frêle lumière sur les plaines glacées de cette région d’Europe. Déjà, par endroits, les mottes de terre gelées pétillaient comme des diamants le long des champs, et une brume épaisse remontait de trous d’eau, cachés dans des nids de roseaux.

Le Maudit comptait s’arrêter bientôt, afin d’offrir un petit déjeuner digne de ce nom à Mira, et de se dérouiller les jambes. Son esprit était resté en veille malgré les centaines de kilomètres avalés et les petites routes de campagne biscornues. Par chance, il était tombé sur une radio belge qui ne passait que du métal et du rock progressif. De plus, cette station noctambule mettait les albums en entier, certainement préprogrammés. Il avait eu droit au Black album de Metallica et au terrible Sphere of Knowledge de Xavier Boscher, de quoi lui booster les neurones, et, alors que la nuit touchait à sa fin, ils avaient eu la bonne idée d’envoyer Tito & Tarentula : « Angry Cockroaches », un truc qui vous secouait le cerveau comme de la tequila frappée. Quant à Mira, elle n’avait cessé de dormir, a priori insensible au martèlement des riffs et aux cris aigus du chanteur mexicain.

À présent, c’est d’un double café dont rêvait Lucas. Il avisa une petite station-restaurant à la sortie d’Offenburg, juste avant la traversée du Rhin qui le mènerait à Strasbourg. Il s’agissait sans doute d’un point d’étape connu, car nombre de camions et de véhicules de toutes nationalités occupaient le parking. Il préféra se garer à l’écart, sur le bord du terre-plein gravillonné et se frotta les bras en sortant de la voiture, le froid était saisissant. Il se pencha vers l’arrière et secoua doucement Mira, afin de la réveiller. Elle émergea, regardant en tous sens, mais moins terrifiée qu’à son départ de la ferme.

— Bonjour, Mira… Ça va aller. Je suis l’ami d’Amanda, tu te rappelles, je te l’ai dit hier soir. On rentre à Paris, chez toi. Ta sœur t’attend et plus personne ne te fera de mal.

Il essayait d’employer une voix douce et chaleureuse mais il voyait bien qu’elle ne pouvait s’empêcher de se rencogner en arrière contre la banquette au fur et à mesure qu’il s’approchait. Il récupéra d’autres couvertures et les lui posa sur les épaules.

— Couvre-toi, il fait froid. Tu as faim ?

— Oui.

C’était un tout petit oui, un cri d’agonie, qui tordit le cœur du Maudit. Putain d’enfoirés de proxénètes ! se répéta-t-il pour la centième fois. Il espérait vraiment que Tito n’avait pas laissé Mordeck s’échapper.

Il pouvait se rassurer. Parce qu’au même moment, dans la forêt de Pasanica, les trois Corses avaient cerné leur proie. Mordeck était aux abois, il avait perdu son fusil dans sa cavale et se retrouvait le dos au mur, c’était le cas de le dire, contre une paroi rocheuse d’où ruisselait une petite cascade partant en de fins ruisseaux sillonner la forêt. Il était, exactement, à l’endroit où il s’était battu avec le sanglier. Sauf que, cette fois-ci, c’était lui, le gibier.

Il vit les trois hommes approcher dans l’ombre des feuillages, alors qu’un pâle soleil jetait ses flèches de lumière dans les trouées de la canopée.

— Tu nous as fait courir, entendit-il en français. Mais c’était une belle partie de chasse, et mes compagnons et moi-même t’en remercions. Tu as un beau pays, sauvage et rude, il me plaît. Mais il y fait trop froid, et les hommes d’ici ne savent pas l’aimer…

Tito s’avança d’un pas afin que Mordeck puisse le voir, lui et son fusil baissé.

Il reprit :

— Tu sais pourquoi je dis ça ? Parce que ton pays t’a trahi. Chez nous, en Corse, quand un homme part dans le maquis, ou la forêt, on ne le retrouve pas…

Une idée lui vint qui le fit franchement sourire.

— Quoique, ajouta-t-il, c’est peut-être vrai aussi pour ici. Parce que toi…

Son visage redevint sérieux, ses yeux de pierre, et tout doucement, il remonta son fusil.

— On ne te retrouvera pas…

Mordeck avait la figure contractée par la fureur et la haine, il avait perdu son frère, il avait vu les flammes emporter son domaine, ses hommes se faire tuer, il se retrouvait pris au piège dans un trou puant et humide, et tout ça, à cause d’elle…

Il tendit les poings vers le ciel en gueulant :

— Salope ! Salope ! Salop…

Baoum. Puis encore baoum, baoum, les deux hommes de Tito avaient, à leur tour, appuyé sur la détente de leur fusil de chasse, envoyant ainsi trois salves de chevrotines déchiqueter Mordeck. La moitié de sa tête, un de ses bras, une jambe, ses reins et une partie de ses intestins, tout cela s’était éparpillé en petits morceaux flasques contre la roche ruisselante, comme du crépi projeté, colorant de rouge vif les ruisseaux de la forêt. Rendant à nouveau le goût du sang à la terre.

Le Maudit verrouilla les portières et, marchant tout près de Mira, ils se dirigèrent vers le bar-restaurant devant lequel s’alignaient les voitures en pagaille. Au moment de pousser le battant, il jeta un œil du côté du Toyota et vit qu’une Mercedes marron était en train de se garer derrière. Les vitres en étaient fumées.

À l’intérieur, un joyeux brouhaha les accueillit, discussions endiablées, cris d’enfants excités par la route, hurlements de bébés, poste de télévision allumé avec le son à fond et des informations en continu. Ils bousculèrent quelques badauds pour essayer de trouver une table. Elles étaient toutes occupées, notamment celles qui donnaient sur le parking. Il y avait bien des places au comptoir, mais elles tournaient le dos à l’entrée, et pour le Maudit, c’était hors de question. Il décida de s’incruster au coin du bar qui lui permettait de surveiller la porte et, après avoir calé Mira sur un haut tabouret, tenta d’appeler la serveuse. Au bout de cinq bonnes minutes, elle put enfin se libérer et prendre leur commande. Lucas mourait d’envie d’aller aux toilettes mais il ne savait comment faire avec Mira, il n’envisageait pas une seconde de la laisser seule. Il avait remarqué qu’elle regardait de tous côtés, toujours aussi apeurée, et qu’elle ne pouvait empêcher son corps de trembler. Ça avait débuté dès leur entrée dans le restoroute, et, à chaque haussement de voix d’un camionneur, elle faisait un bond en crispant ses doigts, les yeux en panique. Il y avait du mieux, constata Lucas, mais ce n’était pas gagné, il allait falloir du temps pour que la pauvre jeune fille se remette de cette… de l’horreur qu’elle avait vécue. Les autres filles aussi, d’ailleurs… Janis devait les laisser dans un hôpital et prévenir les autorités. Qu’adviendrait-il d’elles ensuite ? Au moins, Mira aurait le réconfort de sa sœur, et le mien, se dit-il.

Une vieille dame et son mari, deux Français qui ne cessaient de s’excuser, vinrent s’asseoir à leur côté. Lucas leur fit un sourire en se penchant vers eux :

— Bonjour, vous êtes français ?

— Bonjour, bonjour. Oui, nous sommes de Nancy, et vous ?

— De Paris. Heu… Je peux vous demander un petit service, mon amie est un peu, un peu…

Il fit un signe de la main explicite indiquant qu’elle était zinzin. Les deux vieux acquiescèrent gravement.

— Rien de violent, rassurez-vous, mais j’ai vraiment besoin de… Enfin, si vous pouviez me la surveiller quelques minutes ?

— Mais oui, cher monsieur, répondit aussitôt la gentille mamie, et elle prit les mains de la jeune fille dans les siennes. Comment t’appelles-tu, mon enfant ? Tu vas rester un peu avec nous ? Hein ?

Mira avait compris, elle se tourna vers Lucas et lui fit « oui » du menton. Il se dépêcha de rejoindre les toilettes.

Lorsqu’il revint, elle avait disparu. Il vit le vieux qui le cherchait et fonça vers lui.

— Où est-elle ? Que s’est-il passé ?

Papi semblait tourneboulé, il regrettait d’avoir pris tant de responsabilités.

— Elle… Elle est sortie, on n’a pas pu la retenir. Deux gros messieurs sont venus s’installer à côté de nous et ils ont commencé à brailler dans leur langue. À ce moment, votre jeune amie s’est mise à trembler comme une feuille et elle est devenue toute blanche. Un cadavre ! J’ai cru qu’elle tombait du tabouret, mais elle s’est faufilée dans la foule jusqu’à la porte et…

Des Croates, comprit Lucas, elle a pris peur en reconnaissant leur langue ! Le Maudit était en train de s’aider de ses larges épaules pour atteindre à son tour la sortie. Il surgit dehors et poussa un soupir de soulagement. Mira était près de la voiture, au bout du parking. Il l’appela en se précipitant vers elle.

— Mira, Mira, attends !

Tant pis pour le café, se dit-il. Il ralentissait le pas à mesure qu’il approchait d’elle. Mira le regardait avec chaleur, elle regardait aussi la portière du Toyota. Elle semblait impatiente de se mettre à l’abri des Croates. Lucas sortit les clés et jeta un coup d’œil alentour. La Mercedes marron n’était plus garée derrière lui, mais quelque chose clochait. Elle n’avait pas, non plus, quitté le parking. Le Maudit repéra le véhicule, garé à plus de cent mètres le long de la sortie menant à la nationale. De la vapeur sortait du pot d’échappement. Il sentit son cœur descendre dans son ventre. Ses clés tombèrent au sol alors qu’il se saisissait de Mira et courait, il la soulevait presque, ses pieds traînaient sur le sol, elle se mit à hurler. Tout en la serrant de toutes ses forces, Lucas fit deux, trois grandes enjambées, s’arrachant les poumons, et sentit que c’était le moment où il devait plonger… Il poussa de tous ses muscles alors que l’air s’embrasait dans leur dos, qu’une détonation énorme rugissait, et qu’un souffle de géant les frappait, les projetant à plus de vingt mètres sur le sol rocailleux. Le choc de l’explosion fit éclater des dizaines de vitres et de pare-brise alors que les voitures tremblaient sur leurs pneus.

Allongé sur Mira, Lucas sentit passer les débris de tôles et de feu au-dessus de leurs têtes, il eut même l’impression que ses cheveux avaient roussi. Après les ciseaux du Pointeur, le séchoir du Silencieux ! Car cela ne faisait pas de doute, la bombe venait de lui.

Des cris, des gens qui couraient, d’autres qui les entouraient… Il se mit à genoux pour prendre la jeune fille dans ses bras. Elle avait les joues griffées, les bras éraflés, couverts de sang auxquels se collaient les gravillons. Quant au Maudit, son blouson était déchiré, brûlé, et il avait l’impression de s’être pris un Boeing 747 sur l’arrière du crâne.

Il releva son visage peint de suie et de poussière, le vert de ses yeux devint tranchant lorsqu’il vit la Mercedes qui s’en allait, doucement, vers la nationale. Le Silencieux ! Ce fils de pute ! Malgré les coups de massue dans sa tête, les neurones de Lucas tournaient à plein régime. Il avait essayé de le tuer, et avait bien failli réussir, pour ensuite faire quoi ? S’occuper d’Amanda ? Il était doué. Cet enfoiré l’avait suivi jusqu’en Croatie, puis sur le chemin du retour, attendant l’occasion, le moment où la fatigue se ferait sentir. Un professionnel, tout comme l’était le Maudit. Il ne lâcherait pas, il tenterait à nouveau, et encore, et cela ne finirait jamais.

Il était là, à quelques centaines de mètres, le Maudit n’aurait pas d’autre occasion. Il devait s’en occuper, et tout de suite.

Il se releva et poussa un cri de douleur, sa jambe s’était tordue lors de son atterrissage sur les graviers. Il souleva Mira : ses bras étaient fins et souples comme des baguettes sortant du four, et son corps avait le poids d’un sac de plumes. Ça semblait aller, elle souriait en haussant les épaules par à-coups, une sorte d’effet comique à la Charlot.

— Ça va ? Rien de cassé ? demanda-t-il, en lui dégageant le front de poussière.

— Oui, ça va… Vous… Vous m’avez sauvé la vie.

Elle pense qu’on lui en veut encore, mais paraît en meilleure forme. Peut-être le fait de se sentir protégée, pensa Lucas.

— Bon, reprit-il, je… On va devoir s’activer un peu. Alors, suis-moi et ne pose pas de questions.

Le ciel les accompagnait, comme on dit. Une grosse Audi noire freina à quelques mètres d’eux. Lucas se fraya un passage au sein des curieux qui les observaient en essayant de les aider. Un grand type surgit du véhicule, une mallette à la main.

— Je suis médecin, vous êtes blessé, attendez…

— Pardon, dit le Maudit, en ouvrant la portière arrière. Il fit glisser Mira sur la banquette et claqua la porte. Le médecin lui demanda :

— Vous voulez que je vous emmène à l’hôpital ?

Lucas s’installa sur le siège du conducteur. L’autre ne comprenait pas.

— Vous voulez vous allonger dans la voiture ?

— C’est ça. Attention au départ.

Cette fois, après que le Maudit ait mis la ceinture et tiré la portière, le bonhomme réagit.

— Hé mais… C’est ma voiture !

— Je tâcherai d’en prendre soin.

Et il démarra sur les chapeaux de roue, faisant voler les graviers et enfumant de poussière et de gomme brûlée la moitié du parking. En deux dérapages et trois vitesses passées, il était sur la nationale, les yeux braqués sur l’horizon. Il se retourna pour crier.

— Mira, attache-toi et couche-toi sur le siège. Ne relève surtout pas la tête, compris ? Je vais devoir rouler un peu vite, et, heu… ça va secouer !

Il farfouilla dans son blouson et dégagea le Glock, qu’il posa sur ses genoux. Déjà, la cinquième était passée et la berline filait à 220 km/h.

Le moteur hurlait dans ses oreilles, Lucas avait préféré repasser la quatrième afin de doubler plus facilement sur la petite route. Il devait faire des décrochages brutaux alors que des camions arrivaient, toutes trompes hurlantes, en face de lui. Les voitures doublées disparaissaient rapidement dans le rétroviseur, la route montait et redescendait dans cette région vallonnée mais au bout de quelques minutes, il aperçut la Mercedes marron. Loin devant lui, presque à un kilomètre. Cette fois il repassa la cinquième et la voiture glissa soudainement sur le bitume, comme portée par le vent, il se rapprochait. Le Silencieux devait être sur ses gardes, car la distance, qui au début s’amenuisait, commença à se rétablir. Certes, sa Mercedes devait pousser, mais Le Maudit roulait déjà à plus de 240 à l’heure. La route n’étant à présent qu’une longue ligne droite, il n’était plus qu’à cinq cents mètres, les deux mains crispées sur le volant, le regard tendu, son pied s’enfonçant progressivement sur l’accélérateur. Ils passèrent le pont du Rhin et durent ralentir, les ronds-points se firent plus fréquents, mais depuis quelques secondes, Lucas pouvait apercevoir la nuque de sa proie, il le collait à moins de cent mètres, faisant hurler les soupapes et cracher le pot d’échappement à chaque changement de rapport. Il y eut de plus en plus de circulation. Le Maudit se faufila, alors que le Silencieux était obligé de s’arrêter. Un bouchon se formait à l’entrée de Strasbourg. La voie de gauche était libre, c’était le moment d’attaquer. Lucas déboîta et maintint sa vitesse pour se rapprocher de la Mercedes, seules trois voitures les séparaient : il vit le regard du Silencieux dans son rétroviseur gauche, et la portière s’ouvrir. Le Maudit eut juste le temps de se plier sous le tableau de bord, une rafale de mitraillette explosa son pare-brise, le forçant à donner un coup de volant et à aller dans le fossé. Il dégagea sa ceinture et se rua dehors, le bras tendu : son Glock cracha trois balles, mais le Silencieux manœuvrait, dans la panique générale, tapant de l’arrière et de l’avant, pour se dégager vers la droite en direction du centre-ville.

Heureusement, l’Audi put reculer en faisant gicler de la boue et rejoindre la route. L’air froid s’engouffrait à présent dans l’habitacle. Jetant un œil derrière, le Maudit vit que Mira s’était emmitouflée sous ses couvertures et qu’elle ne bougeait pas. Si ça se trouve, elle ne s’était même pas aperçue qu’ils n’avaient plus de pare-brise. À son tour, il entra dans la ville, grillant les feux rouges, klaxonnant aux intersections. Il voyait le Silencieux rouler à tombeau ouvert, envoyant des deux-roues dans le décor et faisant dévier des voitures qui se rentraient dedans.

Mais qu’est-ce qu’il fout ? se demanda Lucas. Il se doutait un peu de la réponse. L’autre connaissait sa réputation et savait qu’il ne lâcherait pas. Il tentait le tout pour le tout. Une longue plainte et des reflets bleus devant lui : ça y est des flics prenaient en chasse le Silencieux. Sûrement à cause d’un feu rouge, songea Lucas. Il essayait de se faufiler derrière eux et d’appuyer au maximum sur la pédale en ne tuant personne. Il vit, sur sa droite, un attroupement autour d’un homme couché sur l’avenue. Le Silencieux avait tapé. Il se trouvait juste devant, et fut forcé de s’arrêter : il y avait une sorte de marché sur le boulevard que des barrières rendaient piéton. Lucas pila à son tour et gara l’Audi plus ou moins discrètement. Ensuite, il bondit du véhicule, pour voir le Silencieux s’échapper en courant vers les étals. Les flics étaient à ses trousses.

Crachant ses poumons, il s’engagea au milieu des badauds, tapant, bousculant, il se trouvait à dix mètres des flics et voyait au mouvement de foule le Silencieux se déplacer. Il y eut une trouée, une large place. Le tueur colombien se retourna et lâcha une rafale de mitraillette, un des flics s’écroula, alors que son collègue se jetait au sol. Lucas tendit son arme, il croisa le regard du Silencieux qui tira à nouveau, les balles du Glock ripostèrent. L’autre hurla, touché à la cuisse. Tout autour, les gens criaient et couraient en tous sens. Jetant un œil derrière lui, le Maudit vit des personnes à terre, blessées par les balles. Il reprit sa course, il allait le buter cet enfoiré ! Ils arrivèrent devant des terrasses de café où les clients se levaient terrifiés, alors que l’autre fou continuait de lâcher ses rafales derrière lui.

À un moment, il s’arrêta à nouveau, une quinzaine de personnes les séparait, Lucas le vit recharger son arme et tirer dans sa direction, abattant les passants comme pour se dégager la vue. Le Maudit fut obligé de riposter, malgré tous ces innocents. Le Silencieux serrait les dents de rage, il était blessé à la jambe et prêt à tout pour s’en sortir. Il reprit sa fuite en boitant.

Et en tirant.

Combien de morts ? Combien de blessés se demanda Lucas, le cœur en furie, la poitrine en feu. Il ne les voyait plus, les femmes, les enfants, les poussettes et les vieillards, il les heurtait, les projetait pour se frayer un passage. Il devait se trouver trois ou quatre mille personnes sur ce marché ! C’était incroyable, Le Maudit sentit une balle lui frôler l’épaule, il sauta par-dessus un homme qui avait été touché, et tourna sur sa droite, là où s’était enfuie sa proie.

L’enfoiré l’attendait, au milieu de la rue, sa mitraillette braquée. Moins de cent mètres les séparaient, un mauvais sourire enflamma sa face de sadique alors qu’il appuyait sur la gâchette, deux balles fusèrent, puis plus rien, Clac ! Clac ! Clac ! La culasse était vide. Au tour du Maudit. Il lui arracha l’épaule d’une balle, puis lui perça l’autre jambe, il dut alors se baisser pour éviter de nouveaux tirs et courir se coller contre un mur. Le Silencieux avait dégainé un Colt. Il disparut au coin de la rue en râlant, et Lucas se lança de toutes ses forces, il le tenait, il savait qu’il le tenait.

Lorsqu’il prit le virage, ce fut pour voir le Silencieux, trente mètres plus loin, les bras en l’air. Deux flics l’entouraient et le braquaient de leurs Sig-Sauer. Le Colombien leur était pratiquement tombé dessus alors que les hommes de la police nationale arrivaient par l’autre côté, leurs armes à la main.

Ils étaient à cran, impressionnés et choqués par la tuerie et gueulaient en secouant leurs pétards comme des shakers.

— Jette ton arme et couche-toi, salopard ! Couche-toi !

— Et les mains sur la tête !

Le Silencieux obtempéra, s’écroulant face contre le ciment, le regard vers Lucas qui s’approchait en douceur, un rictus narquois sur les lèvres. Le Maudit cacha son arme le long de sa jambe et vit le plus jeune des deux flics appeler des renforts dans sa radio. Il se décida et parcourut à grandes enjambées les vingt mètres qui le séparaient d’eux. Pointant son Glock, il hurla :

— Les mains en l’air ! Mains en l’air j’ai dit !

Les deux pandores le regardèrent effarés, ils levèrent leurs armes vers le ciel. Lucas s’adressa au Silencieux.

— Et toi, tu ne bouges pas ! Compris ? Tu ne bouges pas ! Il s’approcha jusqu’à se trouver tout près d’eux. Le canon de son automatique braqué sur leurs visages.

— Lâchez vos armes ! Allez ! Vous les laissez tomber !

Son Glock faisait des allers-retours sur les trois hommes, et de ses yeux verts fusait la détermination, on voyait que ce type avait une mission et qu’il irait jusqu’au bout. Les flics laissèrent tomber leurs flingues avec fracas.

Le Maudit ordonna :

— Au sol, comme lui ! Au sol, j’ai dit ! Et les mains sur la tête !

Après la cavalcade, les morts croisés et les blessés enjambés, son cœur battait la chamade, il avait le goût du sang et le goût du fer sur la langue et dans la gorge. Il rêvait d’une bière, d’une bonne bière bien fraîche. Mais avant, il avait un travail à finir.

Les trois hommes étaient allongés, le Colombien le fixait avec défi. Lucas se posta au-dessus d’eux, en hurlant :

— Vous ne bougez pas ! Vous ne bougez surtout pas !

Bam ! Bam ! Deux balles explosèrent la tête du Silencieux. D’un geste nerveux, le Maudit essuya la sueur qui dégoulinait sur son front, les deux flics étaient tétanisés.

Le Niçois commença à reculer vers le coin de la rue.

— Le premier qui bouge, le premier qui se lève, je le bute ! Compris ? Ne bougez pas !

Arrivé à l’angle, il jeta un œil. Pas de flic de ce côté-là, et une foule au bout de la rue dans laquelle il pourrait se perdre. Il rangea son arme et partit en courant, pour se fondre dans la masse humaine ralentir, et enfin, marcher progressivement. Il enleva sa veste et plaqua ses cheveux en arrière : avec la suée qu’il s’était tapée, ça n’était pas difficile. Des ambulances, des femmes qui pleuraient, des visages effrayés. Quelle folie. Quelle violence… Mais c’était fini, le Pointeur et le Silencieux n’étaient plus, il renverrait le carnet jaune et avec Amanda, ils pourraient partir tranquillement. Au prix de toutes ces vies, de tous ces sacrifices… Lucas se sentait coupable, il aurait pu laisser courir le Colombien et éviter ainsi le meurtre d’innocents, et c’est ce qu’il aurait fait, s’il ne s’était agi que de lui. Mais il y avait Amanda à protéger, et plus encore. Il savait qu’il avait agi égoïstement, il avait agi pour préserver son amour, pour ne pas, qu’à son tour, il ne meure.

Il traversa tout le marché, des flics surgissaient, quadrillant la populace, il réussit à en sortir et à rejoindre son Audi garée, un peu plus loin dans une montée.

Mira l’attendait, guettant par la fenêtre, curieuse de toutes ces sirènes. Le Maudit poussa un soupir de soulagement et lui adressa son plus beau sourire. Il lui prit la main et lui dit :

— Viens avec moi. On s’en va…

Ils marchèrent un moment, jusqu’à ce que Lucas trouve ce qu’il cherchait. Un break Peugeot avec un homme en costume, à l’intérieur. Un voyageur de commerce. Il était au feu rouge, seul, dans cette petite rue. Il fallait se dépêcher avant qu’une autre voiture n’arrive. Il s’approcha et tira la porte arrière. L’homme se retourna brusquement, Lucas lui montra son arme, et surtout, son visage exténué et rude.

— Tu regardes devant toi, lui commanda-t-il.

Il s’installa avec Mira sur la banquette arrière et claqua la portière.

La première chose que fit le Maudit, fut de se pencher vers l’avant pour voir le niveau d’essence.

— Parfait, dit-il en tapotant les côtes du conducteur du canon de son arme. Tu vas nous emmener en banlieue parisienne. Tu connais la route ?

— Mais je… Je… j’ai une femme, des enfants, par pitié…

— Il ne t’arrivera rien. Tu nous conduis, c’est tout. Ensuite, on descend et tu pourras revenir chez toi, d’accord ?

—….

— D’accord ? répéta Lucas d’une voix douce mais fatiguée.

— D’accord, d’accord. La… la banlieue parisienne, on y va. Je connais la route.

— Très bien, on te remercie. Allez, roule, le feu est au vert.

Ils prirent la route de Paris, par les départementales. Lucas s’en voulait un peu, il avait menti à l’homme, mais que pouvait-il faire ? C’était le seul moyen pour qu’il reste docile et confiant. Car, à une vingtaine de kilomètres de la capitale, il lui demanda de s’arrêter, et de descendre de la voiture. Le Maudit lui confisqua son portable et prit le volant. Direction Paris, puis ils abandonneraient la Peugeot dans le quartier de Montparnasse, et Lucas ramènerait Mira à Amanda.

***

Tout en remontant le boulevard Raspail, tenant Mira par la main, il sentait la chaleur gonfler sa poitrine, sachant d’avance à quel point Amanda serait heureuse, imaginant ses larmes et le tremblement de ses lèvres lorsque sa petite sœur se jetterait dans ses bras, ça lui faisait un effet énorme. Il était au bord de l’étouffement, tant d’émotion, tant d’amour à donner. S’il pouvait lui donner encore plus… Elle était si fragile, si secrète. Il se força à se calmer. Il était conscient d’être épuisé à l’extrême, mais il avait accompli sa mission, cela le rendait euphorique. Il ne restait que lui et Amanda, et leur fuite, comme un départ, comme une aventure. Lui et Amanda, se répétait-il, sentant son cœur battre jusque dans son regard.

Amanda ouvrit la porte avant qu’ils ne frappent. Comme prévu, ses yeux débordaient de larmes, tandis que, tout doucement, elle entourait les épaules de sa sœur et lui couvrait la figure de baisers.

— Mira… Mira, tu es sauvée. Tu es sauvée. Je le savais… je le savais… Mira…

Elle releva le visage, pour voir celui, tout aussi bouleversé, de son homme. D’une main qu’elle détacha de Mira, elle se saisit des doigts de Lucas.

— Ho Lucas, Mon Dieu, tu as réussi. Merci, merci, merci, merci, mille fois merci. Merci ! Merci, merci, merci…

Elle n’arrêtait plus de dire merci. Le Maudit fut gêné. Elle ne devait pas. Il avait agi normalement, cela le touchait, le vexait presque. Mais il était si fatigué. Il lui fit un doux sourire.

— Amanda, ma chérie, je vais vous laisser un peu toutes seules. Toutes les deux. Je n’en peux plus.

Il lui glissa une carte dans la main.

— Je crois que tu es en sécurité pour un moment, ton ami le Corse s’est occupé de Mordeck. Je vais rentrer à l’hôtel dormir, deux jours au moins. Non, je plaisante. Je te laisse l’adresse et le numéro, appelle-moi s’il y a quoi que ce soit, d’accord ?

Elle se saisit de la carte et opina du visage, chuchotant encore des « merci, merci, merci… », qui pataugeaient dans les larmes.

Lucas secoua la tête.

— Mais… Enfin…

Puis :

— Bon, on se voit demain, je passe dans la matinée. On aura des choses à faire, des photos, tout ça…

— Des photos ?

Il se mit à rire.

— Ce n’est pas grave ma chérie, laisse tomber. Je crois qu’on a tous besoin de… de décompresser.

Elle faisait oui, l’air un peu gêné.

Il regardait ses grands yeux verts, son visage ému et mourait d’envie de l’embrasser, de la serrer et de sentir la chaleur de son corps contre le sien… Mon dieu qu’il en mourait d’envie. C’était magnétique, sa peau l’attirait comme un aimant. Mais Amanda avait à nouveau mêlé ses cheveux à ceux de Mira, elle l’emmenait vers l’intérieur.

Lucas referma la porte.

Il resta un petit moment sur le palier, l’esprit vidé, comme son corps, une drôle de sensation. À quoi s’attendait-il ? Ne sois pas égoïste, se reprocha-t-il, c’est normal qu’elle ne pense qu’à sa sœur, après ce qu’il lui est arrivé. Elle m’a oublié…

Et un frisson glacé, comme un pic, se planta dans sa poitrine. Qu’est-ce que c’était ? La peur !

La peur.

Ce sentiment qu’il ne connaissait plus, qu’il avait oublié depuis des lustres. Il était revenu et Dieu que c’était froid, que c’était désagréable et violent. Peur, oui, mais peur de quoi ? De qui ?

Il se secoua. Tu es jaloux, c’est ça. Jaloux de sa sœur, espèce d’idiot !

Moi, jaloux ?

Tant de sentiments contradictoires, mais surtout, cette perte de confiance en lui évidente, toutes choses, auparavant, inconnues de lui.

L’amour ne fait pas que du bien.

J’ai une idée, une superbe idée. Je vais proposer à Amanda d’emmener Mira avec nous à New York. Je suis sûr qu’elles seront heureuses toutes les deux, d’être avec moi… Et moi, avec elles.

Quelle bonne idée ! Il se mit à sourire, tapant dans sa poche où se trouvait la clé de sa chambre d’hôtel, et dévala les escaliers.

Et moi, avec elles, se répétait-il en souriant et en se sentant léger.
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Les klaxons, les cris des livreurs et des automobilistes qui râlent, et, par-dessus tout, au travers du rideau délavé, le ciel cendré de gris foncé. Plombé, lourd d’une flotte glacée qui ne demandait qu’à tomber.

Lucas grogna en se retournant dans ses draps. Sa Seiko indiquait midi, il avait donc dormi presque seize heures. Il se leva, le ventre rempli de gargouillis, il n’avait rien mangé depuis deux jours, une folie. Et il se sentait faible.

Il attrapa le téléphone et appela le réceptionniste. Trois sandwiches jambon-beurre, du café et deux paquets de cigarettes. Avait-il du cognac ? Du whisky, cela irait, qu’il en monte une bouteille aussi. Le Maudit se sentait de bonne humeur, une bonne rasade d’alcool fort après s’être sustenté le revigorerait. En attendant, il alla retendre et détendre ses muscles sous une bonne douche, bouillante, à la limite de transformer sa peau en carapace de homard puis, glacée, l’espace de quelques secondes, les dents serrées et la poigne sur le point de faire péter le pommeau de douche. Il se força à s’apaiser et sortit en se secouant tel un clébard.

Le loufiat livra son plateau. Une serviette autour des reins, Lucas s’alluma une Lucky en s’avalant un fond de whisky. Ensuite, deux gorgées de café et il dévora en trois coups de dents son premier jambon-beurre. Jetant un œil sur le mobilier, il repéra ses pistolets. Il devrait les démonter et les vérifier avant de partir.

Rasé de près, l’haleine fraîche, portant une gabardine pardessus un costume sombre sur une chemise bleu marine du même ton, quelques fragrances d’Antaeus, Lucas traversa le boulevard pour aller attraper un taxi. Au plafond de Paris, les nuages sombres s’entrechoquaient, et, de loin en loin, des grondements annonçaient la venue de l’orage.

Il n’avait pas appelé Amanda, mais espérait qu’elle serait là à son arrivée. Il comptait lui proposer d’aller faire les photos pour les passeports et lui parler de son idée d’emmener Mira. Il avait aussi envie d’elle, de sa présence et de leur complicité. Après avoir avalé les trois étages, il frappa à la porte.

Amanda lui ouvrit, elle souriait et se pencha pour l’embrasser. Juste un baiser. Elle était vêtue d’une robe noire avec, elle aussi, une gabardine noire, serrée à la ceinture, par-dessus, prête à sortir.

— J’ai reconnu ton pas, dit-elle. Viens, je t’emmène boire un café.

— D’accord, café avec croissant. Heu… Mira ? Ça va.

Le visage de la jeune femme s’épanouit.

— Oui, Mon Dieu, oui. Dans quel état, ils l’ont… Tu l’as vu ?

Ils devinrent graves tous les deux.

— Oui, j’ai vu, répondit Lucas.

Tandis qu’elle refermait la porte du studio, elle expliquait :

— Sa marraine est venue la chercher ce matin. Une de mes meilleures amies qui est psy. Elle a une grande maison à Neuilly, Mira pourra s’y reposer. Ensuite, j’ai appris que ma mère avait, enfin, largué mon beau-père. Toute une histoire, je te raconterai. Mais elle doit passer la voir bientôt, ça lui fera plaisir.

Le Maudit l’écoutait tandis qu’ils descendaient les escaliers. En sortant sur le boulevard, les premières gouttes, lourdes comme du plomb fondu et froides comme l’Arctique, commencèrent à leur piquer la peau. Elle lui prit la main :

— Viens.

Ils coururent jusqu’à la première brasserie. À l’intérieur, ils se débarrassèrent de leurs manteaux et Amanda guida Lucas jusqu’au fond. Il faisait tellement sombre que le maître d’hôtel avait fait allumer les lumignons. L’endroit était cosy, banquette de cuir vert, rambarde de cuivre, plafond à relief et tables de marbre aux pieds de fonte.

— Qu’est-ce que tu bois ? demanda Amanda en ébouriffant son épaisse chevelure, dégageant ses grands yeux verts.

— Heu, un crème, oui, et toi ma chérie ?

Elle appela :

— Garçon, un crème et un Bitter San Pellegrino, s’il vous plaît.

Elle était à l’aise, détendue, on sentait qu’elle était chez elle, dans son milieu. Ses mains traversèrent la table pour se saisir de celles de son homme.

Les traits de son visage s’étaient tendus.

— Lucas, il faut qu’on parle.

— Que… De quoi ? Il y a quelque chose ?

— Chhht… Attends que le serveur nous ait amené la commande.

Le Maudit sentit de l’anxiété dans l’air. Il se retourna pour observer la salle, l’entrée, il n’aimait pas ça. Mais il avait peur d’affoler Amanda s’il lui demandait de changer de place. Il y avait un miroir sur le mur au-dessus d’elle. Il pouvait quand même surveiller les allées et venues, ça irait.

Affublé d’un grand tablier noir, le garçon leur apporta le café crème et l’apéritif italien d’un rouge violent, il s’en retourna sans un mot, vers le grand bar de zinc et de cuivre.

Lucas ne bronchait pas, sa compagne sirota sa boisson avant de la poser devant elle, sur le petit rond de papier mousse qui empêchait le verre d’être en contact avec le marbre.

Ses yeux ne quittaient pas le liquide rouge, qui tanguait lentement, telle une mer de sang. Elle parlait sans le regarder, alors que ses doigts trituraient le bout de papier.

— Lucas, tu vas… Cela va être difficile. Je vais te raconter une histoire, je veux que tu écoutes jusqu’à la fin, d’accord ?

— D’accord.

Le Maudit était attentif, un œil sur le miroir, comme si cela pouvait le rassurer.

— Lorsque j’avais treize ans, j’ai rencontré une fille, une copine de classe. Jessica, Jess… Elle avait déjà redoublé deux fois et s’était fait virer de partout, mais sa famille avait de l’argent et des relations, ils connaissaient le proviseur et c’est pour ça qu’elle avait atterri dans ma banlieue. Elle passait son temps au collège pour voir des gens, s’amuser, sachant que son avenir, de toute manière, était déjà tout tracé. J’étais déjà grande, bien formée, j’avais un bon petit cul et des seins ronds qui pointaient, et elle aussi, on est devenues inséparables. Elle avait des obsessions, les garçons, boire de l’alcool, fumer des clopes, et surtout, sortir en club. On allait chez elle, un appartement immense d’où l’on voyait la Tour Eiffel, c’est là que j’ai pris le goût de l’argent. Elle me prêtait des fringues, des trucs hyper sexy, on mettait des talons et tous les mecs croyant qu’on avait vingt ans, reluquaient nos culs sous nos mini-jupes et nous offraient des verres dans les boîtes.

J’habitais dans une cité, avec ma mère et mon beau-père, un tordu qui nous reluquait et qui picolait… Et avec Mira. Elle était déjà timide et frileuse à l’époque. Je planquais mes nouvelles fringues dans mon cartable, et le soir, avec Mira, on se faisait des défilés dans la chambre. À ce moment-là, je voulais déjà être grande, je fumais, je buvais… Je dormais la moitié du temps chez ma copine à Paris, cela ne gênait pas ma mère, qui de toute façon se bourrait de cachets.

Les parents de Jess étaient divorcés, elle vivait avec son père, Maxime… Il avait quarante ans, il était photographe sportif et bossait pour L’Équipe. Grand, fin, les cheveux frisés, les yeux bleus, il était super gentil. Le soir, il nous préparait à manger, on buvait l’apéro ensemble mais il nous disait de ne pas trop picoler, et le matin il nous apportait le petit déjeuner au lit. Jessica m’avait dit que ce n’était pas dans ses habitudes et qu’il devait craquer pour moi. J’y ai cru, il était attentionné. Parfois, lorsqu’on rentrait en pleine nuit, il travaillait sur son ordinateur et Jess allait se coucher. Moi je restais, il me montrait ses photos, son côté artiste qu’il avait mis de côté à cause de son travail, des images, des paysages en noir et blanc, il me parlait de beauté, disant que mes yeux le faisaient voyager…

J’en dormais plus, je tremblais en le voyant, je ne mangeais plus rien, je ne savais pas ce qui se passait. Je commençais à me faire des films, tu sais, à treize ans… J’avais commencé à ramener des affaires de chez moi, je me disais que j’inviterais Mira le week-end, et que si Maxime était d’accord, elle s’installerait avec nous. J’étais devenue dingue de lui, folle amoureuse, et je croyais, dur comme fer, que c’était réciproque. Sa main se posait sur la mienne, son regard s’attardait sur mes seins, il se grattait la gorge, me frôlait les fesses et devenait rouge, je trouvais ça mignon. Jess m’avait dit qu’il déprimait, qu’il avait essayé des tas de nanas mais qu’aucune ne lui convenait, qu’il rêvait de se recaser à nouveau. Je m’y voyais déjà, comme on dit, j’avais perdu conscience des réalités, mon âge, la loi, ce qui fait bander les mecs, tout ça. Je nous voyais, tous les deux ensemble, on partirait dans sa vieille Porsche dans un châlet au bord de la mer, comme ceux qu’il photographiait, je lui ferai des enfants, c’était l’homme de ma vie.

Un soir, on devait sortir sur les Champs avec Jess, je lui fis croire que j’étais malade, elle y alla seule. Maxime s’occupa de moi, tant et si bien, qu’on fit l’amour. Il fut tendre et doux, c’était merveilleux, je pensais que cela scellait notre union. Dès le lendemain, il me fit la gueule, je ne comprenais pas. Il m’attrapa le soir d’après pour me dire qu’on avait déconné, qu’il ne fallait surtout pas que ça se sache, mais, je le rendais fou, disait-il, et on refit l’amour, là, debout dans un coin de la salle de bains. J’étais complètement chamboulée, je me disais qu’il avait peur, que ce n’était pas grave. Cela dura deux semaines, il me prenait de plus en plus violemment, pour me repousser immédiatement, j’étais si docile, et lui, il me disait : « Si tu savais le pouvoir que tu as, si tu savais… »

Je ne comprenais rien. Et puis Jess s’en est mêlée. Elle avait appris et ça lui avait foutu un choc. Elle m’a fait une scène, puis à son père, j’ai dû retourner dans ma banlieue. Du jour au lendemain. J’essayais de l’appeler, de le voir, il me fuyait, m’engueulait, bref, il me jetait. Je lui faisais peur. J’étais démolie, démolie. Je faisais des crises de pleurs, des dépressions pour le voir. Un jour il m’a reçue, pour me dire mes quatre vérités. Je l’avais fait bander, il était désolé mais c’était tout ce que je lui inspirais. Il ne pouvait pas, il ne voulait pas vivre avec moi, ni même entretenir une liaison, c’était de la folie, j’avais treize ans et il avait trop peur de la loi et surtout, de ce que diraient tous les gens qu’il connaissait. Il finit par me parler durement, disant qu’il regrettait et me conseillant de faire gaffe, que les hommes ne pensaient qu’à baiser quand ils voyaient une fille comme moi, qu’il fallait que je me trouve un amoureux de mon âge, toutes ces conneries.

Les gars de mon âge étaient à des milliers de kilomètres de ma vie, c’était trop tard, j’étais passé dans le camp des adultes. J’ai chialé pendant des jours, ma mère ne comprenait rien et seule Mira était là pour me consoler. Jessica m’avait jetée, elle aussi, mais elle avait fait pire. Tout le collège savait que j’avais couché avec son père. D’ailleurs elle fut transférée et je ne la revis plus jamais…

Les femmes profs me jetaient des regards haineux et les mecs… Les jeunes étaient comme des chiens fous, des mots blessants : sale pute, salope, tu prends combien… Des petits cons. Ma mère fut convoquée, ce fut la fin de la fin. Quand mon beau-père apprit ça, il commença à me traiter de pute lui aussi. J’étais tellement détruite à cause de mon histoire d’amour, je ne voyais rien. Une nuit, je chialais dans ma chambre, il est venu, complètement bourré, il m’a violé en disant « T’aime ça, hein, t’aime ça ? ».

J’avais tellement honte, la haine aussi, tous ces… ces salauds qui ne pensaient qu’à ça ! Je fumais, je buvais pour oublier, pour me détruire, mais il y avait Mira et j’ai pris peur, je me suis dit qu’un jour ou l’autre, il s’occuperait d’elle. Et puis, j’étais sûre qu’il recommencerait, qu’il reviendrait la nuit, dans mon lit. Il a fallu que… Il a fallu…

Elle le fixa jusqu’au tréfonds des yeux. Les yeux de Lucas étaient humides, autant que les siens. Il était bouleversé, il aurait voulu l’embrasser, la rassurer, la serrer dans ses bras pour lui dire qu’il la protégerait, que cela n’arriverait plus.

Il ne voyait toujours pas, Amanda le savait, elle devait continuer.

— Lucas, reprit-elle, je suis désolée, je suis désolée.

Elle renifla et se redressa pour reprendre son histoire.

— Oui, j’ai dû me forger une carapace, une règle de vie. C’était ça ou sombrer dans l’alcool, le shit, la déchéance. Déjà, des filles faisaient des tournantes dans mon quartier et la moitié de la cité connaissait mon histoire. Après mon beau-père, les racailles qui tenaient les murs n’allaient pas se gêner. Je suis partie du jour au lendemain, chez un ami que j’avais connu grâce à Jessica, un jeune joueur du PSG qui avait un bel appartement dans Paris. Il bandait sur moi depuis des semaines. Eh bien, je lui ai donné mon cul, mais avec mes conditions. Il me logerait et me sortirait, et me présenterait ses amis. Je lui ai expliqué que c’était un échange de bons procédés, et qu’il avait de la chance, je ne le faisais pas payer. Je me surprenais de mon audace.

Mais quand j’ai vu que ce petit dur – il venait des quartiers lui aussi – se laissait faire, même que cela lui plaisait, j’ai compris, j’ai compris quelle serait ma philosophie. Je voulais me faire ma place au soleil, et surtout, récupérer Mira le plus tôt possible. J’avais la haine, la rage, contre… Contre les hommes. Je me jurai, je me jurai de ne plus jamais tomber amoureuse. Je me jurai de les mépriser, de les écraser, de profiter de mes pouvoirs pour obtenir ce que je voulais. Je me suis calmée par la suite, quand même, je me suis fait des amis, des vrais amis.

Elle reniflait, en baissant à nouveau le regard. Elle prit les mains du Maudit.

— Lucas, je… je suis désolée, je ne t’aime pas. Je… Je suis vraiment désolée. Elle se mit à pleurer. Tu es si gentil, si honnête, si droit, Mon Dieu, je… j’ai essayé, je te jure, j’ai essayé de t’aimer, mais… je ne peux pas, c’est bloqué, là…

Elle montrait son cœur, et les larmes dégoulinaient sur ses joues…

Lucas était sonné, il avait l’impression de revivre le match de boxe contre le Mexicain, il venait de se prendre un terrible uppercut. Son esprit, son cœur chancelaient. Des vertiges, le goût de la mort dans la gorge, l’envie de vomir. Il se sentait malade, le souffle coupé et il avait froid, froid dans tout le corps.

— Mais… M… bafouilla-t-il, Amanda, je… Nous…

— Je sais ce que tu vas dire, mon amour, car je te considère quand même comme mon amour et je te jure que je… j’étais honnête.

Son débit s’accéléra, Amanda avait pris sa décision et elle voulait en finir.

— Tu vas dire, on n’a qu’à essayer, on n’a qu’à continuer comme ça, de se voir de temps en temps, copains… Mais, je ne veux plus te voir, Lucas, je ne veux pas que tu viennes frapper à ma porte. Je sais, je suis dure, mais je me réveille la nuit, je revois ce gros porc, mon beau-père, et c’est pire depuis hier, depuis que Mira est rentrée. Dans quel état ils l’ont mise ! J’ai trop la haine contre vous… Pas contre toi personnellement, non, je te serai redevable toute ma vie et j’aimerais que l’on soit amis, mais… Je sais que c’est impossible. Non, j’ai la haine contre l’homme, cette sale race qui est capable des pires saloperies, capable de génocide, qui ne respecte même pas ses propres enfants, ses filles. Et je veux continuer à les baiser ! À leur prendre leur fric, jusqu’à ce que j’en aie assez et qu’on s’en aille avec Mira, tu comprends ? Tu comprends ?

Il faisait non de la tête, il était trop abasourdi pour suivre, seuls les mots « Je ne t’aime pas » résonnaient dans sa tête. Elle se mit en colère, mais c’était contre elle-même, le besoin de se justifier.

— Je… Je ne peux pas être la pute d’un seul homme. Je ne veux pas ! Comme toutes ces femmes. Oh, elles ne sont pas si idiotes, elles se sont juste fait piéger, volontairement ou pas. Tu sais, nombreuses sont les femmes qui ont compris comment se servir de leur corps, de leur beauté, pour survivre. En faisant la pute, comme moi. Pour la plupart, c’est vrai. Qu’est-ce que tu crois ? J’en croise tous les jours dans les aéroports : femmes de médecins, de banquiers, de politiques. Pas toutes, il y a des histoires d’amour aussi, je le sais. Oui, je le sais. Moi, je suis la pute de tous les hommes. La femme de tous les hommes. Oui, Lucas, je suis désolée…

Elle se calma d’un coup, regrettant son emportement.

— Je… Lucas… Je suis désolée.

On aurait dit une statue de sel. Il ne bougeait plus, ses yeux au vert foncé grands ouverts. La salle s’était assombrie d’un coup, dehors le ciel tonnait et la pluie se déversait sur les trottoirs.

Il ne savait pas quoi dire, il ne voyait pas de solution, pas de réponse, il avait trop de choses à gérer. En premier lieu, le coup de massue qu’il venait de se prendre. Son cœur était froissé, plié, et lui faisait mal. Ensuite, il souffrait pour elle, pour ce qu’elle avait vécu, tout ce qu’il venait d’entendre. Et pour finir, cela ne se pouvait pas ! Il allait se passer quelque chose. Ils n’allaient pas… Pas…

Pas se séparer ainsi ? Non, ce n’était pas possible. Oui, c’était le mot, impossible. Et pourtant.

Amanda s’essuya les yeux de la manche de sa robe en laine, sa voix était douce et remplie de compassion.

— Mon Dieu, Lucas, je t’ai fait mal, je sais que suis un monstre, que je te fais mal, le même mal qu’on m’a fait, mais je ne pouvais pas te mentir plus longtemps. Après tout ce que tu as fait…

Une quatrième chose à gérer fit son apparition dans le cerveau du Maudit, le revigorant un petit peu, misérable petit sentiment de s’être fait avoir.

— Amanda…

Rien que de prononcer son prénom le faisait souffrir à présent.

— Tu veux dire que, depuis le début ?

Elle fit un petit sourire. Pitoyable, songea Lucas, je suis pitoyable.

— Je savais que tu me demanderais, lui répondit-elle. Pour être honnête, je n’ai rien calculé, je ne pensais qu’à Mira, c’est vrai, mais j’étais dans une sorte d’état second. J’ai su tout de suite que toi seul pourrais la sauver, je… je n’avais pas le choix. Je me suis laissée aller, j’ai laissé aller mes sentiments. Lorsque j’étais avec toi, je… j’étais avec toi. Ce que je t’ai dit, le soir où on s’est rencontrés, je le pensais. Je pensais que je pourrais vivre avec un homme comme toi, avec toi, lorsque nous étions ensemble, mais… Dès que je suis seule, je… je…

Elle se remit à pleurer, et répéta :

— Je suis désolée Lucas, vraiment, vraiment… Je ne peux pas, je ne peux pas…

Il se dit qu’il la faisait souffrir, qu’il était un monstre. Il devait s’en aller, mais il n’y arrivait pas. Peut-être, pensait-il, qu’il s’agissait d’un rêve ? Ou d’une blague et que quelque chose allait se passer. Tout ce qu’il avait fait, les hommes qu’il avait tués, tous ces moments passés, tous ces baisers, la cavale, New York… Elle devait l’emmener visiter l’Empire State Building. Les passeports, l’avion en première…

Amanda sut qu’elle devait agir, qu’il fallait le faire. Rien n’y changerait, elle y avait beaucoup réfléchi, des nuits entières. Elle pensait, elle espérait qu’avec cet homme, ce Maudit, il se passerait quelque chose, mais depuis que Mira était revenue, sa carapace s’était reformée, sa haine des hommes était remontée en elle, plus dure, plus inflexible… D’un autre côté, elle se disait que, peut-être, dans quelques mois, elle repenserait à lui, elle regretterait : il était si différent, mais à quoi cela servirait-il de le lui dire ? De lui dire : laissons passer six mois, un an, et voyons. Cela le rendrait encore plus malheureux. Si cela devait se faire, et bien, cela se ferait.

— Lucas, il faut que… Il faut que tu t’en ailles. Tu as le carnet jaune, retourne en Colombie. Et puis, tu as ta fille, aussi. La façon dont tu m’en as parlé, tu devrais aller la voir. Tu dois lui manquer, non ?

Il répéta à voix basse, toujours figé tel un monolithe.

— Oui, oui… Je dois lui manquer.

En fait, il ne savait plus ce qu’il disait ou pensait, il avait besoin d’y voir clair. La pluie au dehors, tambourinant sur les vitres de la brasserie, semblait l’appeler.

Amanda, gênée, voyant qu’il ne bougeait pas, glissa vers le bord de sa banquette.

— Je… je vais y aller.

Alors, c’était ainsi, c’était bel et bien terminé. Une discussion, une vingtaine de minutes, une vie, un amour foutu en l’air.

Il leva la main.

— Non, attends. Je vais y aller, je vais y aller. Finis ton verre.

Il se leva, le garçon était derrière lui, pour lui tendre son imperméable. Il l’enfila et regarda Amanda, la femme qu’il aimait. Il sentait ses yeux le piquer, mais il se retenait, pour quand il serait dehors, sous la pluie. Il voulut dire « Adieu », « Je t’aime », « Ce n’est pas possible », « Réfléchis… ». Sa gorge était trop sèche, sa langue trop lourde et son cerveau trop embrumé.

Amanda essaya, de toute la force de son regard de lui transmettre ses regrets, la souffrance qu’elle en éprouvait, mais lui interprétait cela différemment, ce con y voyait de l’amour. Au fond de lui, il savait qu’il se mentait. Ils ne purent, ni l’un, ni l’autre, prononcer un mot, une parole.

Il marcha à reculons, s’accrochant à ses yeux, puis finit par se retourner, les épaules lourdes, l’esprit vaporeux et le cœur en charpie, se dirigeant vers la sortie. Une bande de jeunes, joyeux et trempés, entrait dans la brasserie. Il marcha au milieu d’eux, en bouscula certains. Frôlant une jeune fille, il leva le regard, quelque chose résonna dans son esprit, c’était ses yeux qui étaient bizarres. Il sortit, la pluie s’abattit sur lui comme des seaux jetés, il ne savait où aller.

Quelque chose brûlait dans son esprit. La fille… Il avait senti dans sa poche, un objet lourd, une forme qu’il connaissait, il n’avait pas réagi. La fille qui avait ces yeux étranges, un vert et un marron. Une arme, un calibre, Amanda !

Les coups de feu claquèrent à l’intérieur de la brasserie, Pam ! Pam ! Son corps lui donnait l’impression de se mouvoir au ralenti. Sa main décrocha son Glock sous son aisselle, son épaule poussa le battant de l’établissement, il faisait sombre, des gens criaient, lui rentraient dedans pour pouvoir sortir, il fit trois pas et vit Amanda, là-bas, allongée sur le sol. La jeune fille aux yeux vairons arrivait sur lui, elle tendait son arme, lui aussi.

Ils étaient à un mètre l’un de l’autre, immobiles. Leurs regards se croisèrent, tous deux aux abois. Tous deux prêts à mourir. Mais aucun ne tira. Elle passa devant lui. Il l’entendit partir alors qu’il se précipitait vers le fond de la salle.

Deux balles, une dans la poitrine, l’autre dans la gorge, il ne restait que très peu de souffle à Amanda. Elle reconnut Lucas lorsqu’il la souleva dans ses bras, ses yeux s’illuminèrent, une seconde, une toute petite seconde. Il crut qu’elle allait dire quelque chose, qu’elle allait dire : j’ai menti, j’ai menti, j’ai menti !

Qu’elle l’aimait.

Il pleurait, il la serrait contre lui, elle ne respirait plus. Il la serrait en criant :

— Amanda, Amanda, Amanda !

Sa tête trempée contre sa tête à elle, ses mains recouvertes de sang, il l’embrassait, sa peau encore chaude, ses lèvres, sa bouche inerte, sans souffle. Il pleurait. Il entendit les sirènes de police et se releva. Il dut se forcer, s’arracher les tripes pour la quitter.

Ses pupilles restaient collées à elle. Son corps allongé sur le carrelage, la mare de sang, sa large chevelure répandue et ses grands yeux verts, qui l’enveloppaient encore, le matin précédent…

Tel un automate, il rejoignit les toilettes, cassa une fenêtre et se retrouva dans une cour, sous la pluie. De là, il rejoignit le boulevard. La flotte tapait de plus en plus fort, Lucas avait l’impression de se noyer tant il pleurait, il partit en courant sur le trottoir désert, frappant son cœur de son poing fermé.

Il courut, il courut, il courut, jusqu’à s’écrouler dans un caniveau. Il entra chez un Arabe, prit du whisky qu’il but au goulot, en marchant dans Paris. Paris mouillé et revêtu de gris, il termina sur les bords de la Seine à finir sa bouteille en chialant.
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Le Maudit était retourné en Colombie.

Federico était circonspect, mais Lucas l’avait appelé avant de revenir, histoire de préparer le terrain. Lui disant juste que la fille et les deux tueurs étaient morts, et qu’il ramenait le carnet jaune.

Ils se retrouvèrent dans son cabinet, à Bogotá. Isabelle était présente, elle fit de grands yeux inquiets en voyant la mine de déterré de Lucas.

Il leur remit le carnet jaune.

Federico lui expliqua :

— Tu sais, Don Pasqual a pété un plomb avec cette histoire de fille qui l’avait entourloupé. Il avait peur pour sa réputation et le Pointeur a commencé à raconter qu’elle s’était rendue chez toi. Et que vous… vous étiez embrassés lors de la soirée chez Don José.

— Le Pointeur, grogna Lucas. Son ton était impersonnel et las, on sentait que, désormais, tout l’ennuyait, tout lui paraissait long et vain. Il savait beaucoup de choses, on dirait. Est-ce qu’il savait aussi qu’il allait mourir ?

— Tu… Tu l’as… ? Je veux dire, c’est toi qui… ? interrogea Lopez.

Le Maudit ne répondit pas, il fixa son ami un moment, cela suffisait.

— D’accord, je continue. Donc, les parrains ont décidé d’envoyer les deux autres s’occuper de récupérer le carnet.

— Et aussi, de moi et de… de la fille.

Une sorte de voile noir, terriblement émouvant, enveloppait son cœur lorsqu’il avait le prénom d’Amanda à l’esprit. Il s’alluma une cigarette.

— Oui, mais de mon côté j’ai pris ta défense, et je peux te dire que j’étais sur le grill. S’ils avaient eu raison, je…

— Et s’ils avaient eu raison ? le coupa Lucas, plantant ses froids yeux verts dans ceux de l’avocat.

— Lucas, tu me connais, et puis, j’avais une dette envers toi, tu te souviens ?

— Justement.

— Je pensais que tu t’en sortirais, que tu ramènerais le carnet et que tu t’occuperais de…

— Du Silencieux et du Pointeur ?

— Oui.

— Et pour la… La fille, tu pensais quoi ?

— Je t’avoue que… Elle m’a paru intelligente, j’ai pensé qu’elle saurait disparaître…

Le Maudit ne voulait plus en parler.

Il demanda :

— Tu leur as dit que je rentrais ?

— Oui, et que tu ramenais le carnet. Mission accomplie. Tu leur as fait économiser des millions.

— Des millions ?

— Le salaire des deux autres tueurs. Tu as tué le Silencieux, aussi ?

— Disons, qu’il est mort, à son tour.

— Tu as raison, les parrains n’ont pas à connaître les détails de leur disparition. Tu as rempli le contrat, et eux, ils ont échoué.

— On peut dire ça.

— Et… la fille, qui… ? Tu… Tu l’as tuée ?

Cela intriguait Lopez, et c’était normal, il connaissait les principes du Maudit en la matière et était à cent kilomètres d’imaginer une histoire d’amour entre son poulain et cette femme.

Lucas y avait déjà réfléchi.

Lorsqu’il avait croisé la fille aux yeux vairons, il avait aussitôt reconnu l’arme dans sa poche, et compris que c’était pour Amanda, mais il n’avait pas réagi. Il était bouleversé, choqué, blessé comme un animal… mais il n’avait pas réagi ! Il s’en voulait, il ne comprenait pas, il avait retourné le film des dizaines de fois dans sa tête, il aurait pu la sauver.

Mais il ne l’avait pas fait.

Il répondit d’un ton morne, les yeux dans le vide.

— Oui, c’est moi qui l’ai tuée.

Il pensait que c’était vrai et en souffrait d’autant plus. Et cela se voyait, l’avocat sentait bien que son homme de confiance était dans un drôle d’état. Encore plus dur et froid qu’auparavant, plus dangereux.

— Bien… Bien. Donc, je leur ai expliqué. La mission est terminée et les deux autres se sont plantés. Les parrains veulent bien te reprendre dans le clan, tu continueras à travailler avec moi. Ça te va ?

— Ça me va.

Lucas récupéra son verre de bourbon et en descendit les deux tiers en faisant tinter la glace.

— Il reste juste un problème à résoudre, ajouta Lopez.

Ça m’aurait étonné, pensa le Maudit.

— Je t’écoute.

L’avocat jeta un regard vers Isabelle et c’est elle qui prit la parole.

— Nesta, le père Nesta. Il est toujours après toi, et ça va nous compliquer la vie. Ils ont dit que… Il faut que tu t’en occupes.

— Pas de problème.

— Ha bon. Bon… D’accord. Alors, Isabelle te montrera le plan qu’elle a monté. C’est risqué, très risqué. Mais très bien payé. Après ça, tout le monde oubliera cette histoire de carnet.

Lucas aussi comptait bien l’oublier. Il allait s’occuper du père Nesta, quitte à y laisser la vie, il s’en foutait. Ce qu’il voulait, c’est aller provoquer la mort, et se changer les idées.

Après avoir passé les pires nuits de sa vie dans cette ville de Paris qu’il exécrait à présent, des nuits à toucher le fond, à se promener dans les limbes de la souffrance et du désespoir, seul dans sa chambre d’hôtel, à boire et à boire à frôler le coma éthylique, il avait pris sa décision. Il voulait ne plus jamais se rappeler cette histoire, ne plus jamais en parler, ni même y penser. Comme si tout cela n’avait jamais existé. C’était la seule solution. Sans cela, il savait qu’il ne cesserait de souffrir. Il l’avait tant aimée.

Tant aimée.

Il devait se concentrer sur son nouvel objectif. Retourner en France, à Nice, et revoir sa fille. Mais avant, il fallait qu’il engrange des millions, car ce serait sans retour. Il pensait avoir besoin d’énormément d’argent, il aurait encore pas mal d’années à vivre, lorsqu’il arrêterait son « métier ». Et puis, pour que les cartels, que Federico le laissent partir en paix. Il ne voulait pas ramener la guerre et la mort auprès de sa fille.

Cela prendrait cinq ans, dix ans, mais il le ferait. C’était certain.

Il repensa un instant au moment où Amanda était morte.

Son esprit était ailleurs, il s’était fait piéger par ses sentiments. À cause d’eux, il n’avait pas vu venir la tueuse, il n’avait pas pu sauver la femme qu’il aimait. Cela ne devait pas se reproduire. Plus jamais. Il se le jurait.

Amanda était morte, il ne savait pas si c’était un bien ou un mal, pour lui. Elle lui avait menti, ça l’avait détruit, puis elle était morte… C’est pour ça qu’il voulait oublier. Et si elle avait vécu ? ne pouvait-il s’empêcher de penser. Dans quel état serait-il ? S’en serait-il remis ? Des questions trop cruelles, trop douloureuses. Cependant, un mot subsistait : culpabilité.

Un coup de chiffon, comme on enlève des mots écrits sur la buée d’une vitre, et l’on regarde au travers, sachant que ces mots ne reviendront jamais, déjà obnubilé par la vie qui défile de l’autre côté. Par quelque magie, il arrive qu’ils réapparaissent, lorsque le temps s’humidifie de nouveau. Lucas vivrait avec, quoi qu’il fasse, il avait un poignard planté dans le cœur. Il le sentait, il suffisait de ne pas y songer. Il vivrait avec, jusqu’à la fin de ses jours. Avec ce poignard. Planté dans le cœur.

Plus jamais il n’aurait de sentiment, mis à part ceux d’un père pour sa fille.

Il était Lucas Murneau, dans ces contrées du sud, mais il était aussi le Maudit.

À présent, plus que jamais, ce surnom collait à son âme.

Le Maudit.
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